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PRÉFACE. 

t 

t 

Ija Mufique eft de tous les beaux Arts celui 
dont le Vocabulaire eft le plus étendu, & pour 
lequel un Di&ionnaire eft par conféquent le plus 
utile. Ainfi Ton ne doit pas mettre celui-ci au nom- 
bre de ces compilations ridicules, que la mode 
ou plutôt la manie des Didionnaires multiplie de 
jour en jour. Si ce livre eft bien fait , il eft utile 
aux Artiftes. S’il eft mauvais, ce n’eft ni par le 
choix du fujet , ni par la forme de l’ouvrage. Ainfi 
l’on auroit tort de le rebuter fur fon titre. Il faut 

* • ' i î iT ^ 

le lire pour en juger. 

L’utilité du fujet n’établit pas , j’en ^conviens , 
celle du livre; elle me juftifie feulement de l’avoir 
entrepris : & c’eft aufîi tout ce que puis préten- 
dre ; car d’ailleurs je fens bien ce qui manque à 
l’exécution. C’eft ici moins un Diétionnaire en for? 
me , qu’un recueil de matériaux pour un Didion- 
naire qui n’attendent qu’une meilleure main pour 
être employés. Les fondemens de cet Ouvrage 
furent jetés fi à la hâte, il y a quinze ans, dans 
l’Encyclopédie, que, quand j’ai voulu le reprendre 
fous œuvre, je n’ai pu lui donner la lolidité qu’il 
auroit eue , fi j’avois eu plus de temps pour ea 
digérer le plan & pour l’exécuter. . , . . r 

Je ne formai pas de moi-meme cette entreprife* 
elle me fut propofée ; on ajouta que le manufcrit 
entier de l’Encyclopédie devoir être complet avant 
qu’il en fût imprimé une feule ligne ; on ne me 
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donna que trois mois pour remplir ma tâche; 

& trois ans pouvoient me fuffire à peine pour 
lire, extraire, comparer & compiler les Auteurs 
' dont j’avois befoin : mais le zèle de Famitié m’a- 
veugla fur l’impoflibilité du fuccès. Fidèle à ma 
parole , aux dépens de ma réputation , je fis vite 
&mal , ne pouvant bien faire en fi peu de temps; 
au bout de trois mois mon manufcrit entier fut 
écrit , mis au net & livré ; je ne l’ai pas revu depuis; 

Si j’avois travaillé volume à volume comme les 
autres, çet eflai, mieux digéré , eût pu refter dans 
l’état où je l’aurois mis. Je ne me repens pas d’a- 
voir été exaél ; mais je me repens d’avoir été 
téméraire , & d’avoir plus promis N que je ne pou* 
vois exécuter, 

Blefle de l’imperfe&ion de mes articles, à me- 
fure que les volumes de l’Encyclopédie paroiffoient, 
je réfolus de refondre le tout fur mon brouillon , , 

& d’en faire à loifir un ouvrage à part , traité avec 
plus de foin. J’étois, en recommençant ce travail, 
à portée de tous les fecours nécefiaires. Vivant 
au milieu des artiftes & des gens de lettres , je 
pouvois confuîter les uns & les autres. M. l’Abbé 
Sallier me fournifloit, de la bibliothèque du Roi, 
les livres & manufcrits dont j’avois befoin; & fou- 
vent je tirois de fes entretiens des lumières plus 
sûres que mes recherches. Je crois devoir à la mé- 
moire de cet honnête & favant homme un -tribut 
de reconnaiflance , que tous les gens de lettres qu il 
a pu fervir partageront sûrement* avec moi. 

Ma retraite à la campagne m’ôta toutes ces ref- 
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fonrcesî au moment que je commençois d’en tirer 
parti. Ce n’eft pas ici le lieu d’expliquer les raifons 
de cette retraite : on conçoit que, dans ma façon 
de penfer , l’efpoir de faire un bon livre fur la Mu- 
fique n’en étoit pas un pour me retenir. Eloigné des 
amufemens de la ville , je perdis bientôt les goûts 
qui s’y rapportoient ; privé des communications 
qui pouvoient m’éclairer fur mon ancien objet; 
j’en perdis aufli toutes les vues ; & foit que depuis 
ce temps l’art ou fa théorie aient fait des progrès, 
n’étant pas même à portée d’en rien favoir, je 
ne fus plus en état de lesfuivre. Convaincu cepen- 
dant de l’utilité du travail que.javois entrepris; 
je m’y remettois de temps à autre , mais toujours 
avec moins de fuccès , & toujours éprouvant que 
les difficultés d’un livre de cette efpèce deman- 
dent, pour les vaincre, des lumières que je n etois 
plus en état d’acquérir , & une chaleur d’intérêt 
que pavois ceffé d’y mettre. Enfin, défefpérant 
d’être jamais à portée de mieux faire, & voulant 
quitter pour toujours des idées dont mon efprit 
s’éloigne de plus en plus, je me fuis occupé 
dans ces montagnes à rafiembler ce que j’avois 
fait à Paris & à Montmorenci; & de cet amas 
indigefte eft forti l’efpèce de Diâionnaire qu’on 
voit ici. 

Cethiftoriquem’a paru néceflaire pour expliquer 
comment les circonftances m’ont forcé de donner 
en fi mauvais état un livre que j’aurois pu mieux 
faire, avec les fecours dont je fuis privé. Car j’ai 
toujours cru que le refpeél qu’on doit au public 
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4 PRÉFACE, 

n’eft pas de lui dire des fadeurs, mais de ne lui 
rien dire que de vrai & d’utile, ou du moins qu’on 
ne juge tel; de ne lui rien préfenter fans y avoir . 
donné tous les foins dont on eft capable, & de 
croire qu’en faifant de fon mieux , on ne fait jamais 
affez bien pour lui. 

Je n’ai pas cru toutefois que l’état d’imperfe&ion 
où j’étois forcé de laiffer cet ouvrage, dût m’em- 
pêcher de le publier ; parce qu’un livre de cette 
efpèce étant utile à l’art, il eft infiniment plus aifé 
d’en faire un bon fur celui que je donne , que de 
commencer par tout créer. Les connaiffances né- 
ceffaires pour cela ne font peut-être pas fort gran- 
des ; mais elles font fort variées , & fe trouvent 
rarement réunies dans la même tête. Ainfi mes 
compilations peuvent épargner beaucoup de travail 
à ceux qui font en état d’y mettre l’ordre nécef- 
faire; & tel, marquant mes erreurs, peut faire 
un excellent livre , qui n’eût jamais rien fait de 
bon fans le mien. 

: J’avertis donc ceux qui ne veulent fouffrir que 
des livres bien faits, de ne pas entreprendre la 
leâure de celui-ci; bientôt ils en feroient rebutés. 
Mais pour ceux que le mal ne détourne pas du bien , 
ceux qui ne font pas tellement occupés des fautes, 
qu’ils comptent pour rien ce qui les rachète ; ceux 
enfin qui voudront bien chercher ici de quoi corn- 
penfer les miennes, y trouveront peut-être affez 
de bons articles pour tolérer les mauvais; 
dans les mauvais même , affez d’obfervations neuves 
& vraies , pour valoir la peine d’être triées fie 
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choifies parmi le refte. Les Muficiens lifent peu ; 
& cependant je connois peu d’art où la lecture 
& la réflexion foient plus néceflaires. J’ai penfé 
qu’un Ouvrage de la forme de celui-ci feroit pré- 
cifément celui qui leur convenoit; & que pour le 
leur rendre auiîi profitable qu’il étoit pofîible, il 
falloit moins y dire ce qu’ils favent, que ce qu’ils 
auroient befoin d’apprendre. } 

Si les Manoeuvres & les Croque-notes relevent 
fouvent ici des erreurs , j’efpere que les vrais Ar-* 
tiftes & les hommes de génie y trouveront des 
vues utiles dont ils fauront bien tirer parti. Les 
meilleurs livres font ceux que le vulgaire décrie j 
6c dont les gens à talens profitent fans en parler. 

Après avoir expofé les raifons de la médiocrité 
de l’ouvrage & celles de rutilitéque j’eftime qu’on 
en peut tirer, j’aurois maintenant à entrer dans le 
détail de l’ouvrage même, à donner un précis du 
plan que je me fuis tracé & de la maniéré dont 
j’ai tâché de le fuivre. Mais à mefure que les 
idées qui s’y rapportent fe font effacées de mon 
efprit , le plan fur lequel je les arrangeois, s’efi: dé 
même effacé de ma mémoire. Mon premier projet 
étoit d’en traiter fi 'relativement les articles, d’en 
lier fi bien les fuites par des renvois, que le tout, 
avec la commodité d’un Dictionnaire, eût l’avan- 
tage d’un traité fuivi. Mais pour exécuter ce pro* 
jet , il eût fallu me rendre fans ceffe préfentes 
toutes les parties de l’art, & n’en traiter aucune 
fans me rappeller les autres; ce que le défaut de 
teffources & mon goût attiédi m’ont bientôt rendu 
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impolîîble , & que j’euffe eu même bien de la 
peine à faire , au milieu de mes premiers guides , 
& plein de ma première ferveur. Livré à mai 
feul , n’ayant plus ni favans ni livres à conful- 
ter; forcé par conféquent de traiter chaque article 
en lui-même , & fans égard à ceux qui s’y rappor- 
toient , pour éviter des lacunes, j’ai dû faire bien 
des redites. Mais j’ai cru que dans un livre de l’efpèce 
de celui-ci, c’étoit encore un moindre mal de com- 
mettre des fautes , que de faire des omiflions. 

Je me fuis donc attaché fur-tout à bien com- 
pléter le vocabulaire , & non-feulement à n’omet- 
tre aucun terme technique, mais à paffer plutôt 
quelquefois les limites de l’Art , que de n’y p^s 
toujours atteindre : & cela m’a mis dans la nécef- 
fité de parfemer fouvent ce Diéiionr.aire de mots 
Italiens Ôt de mots Grecs; les uns, tellement con- 
facrés par l’ufage , qu’il faut les entendre même 
dans la pratique ; les autres , adoptés de même par 
les favans , & auxquels , vu la défuétude de ce 
qu’ils expriment, on n’a pas donné de fynonimes 
en François. J’ai tâché, cependant, de merenfer- 
xner dans ma règle, & d’éviter l’excès de Broflard, 
qui, donnant un Diêlionnaire François, en fait le 
vocabulaire, tc-ut Italien , & l’enfle de mots abfo- 
Jument étrangers à T Art qu’il traite. Car, qui s’ima- 
ginera jamais que la Vierge , les Apôtres , la Mejfe , 
Us Morts , foient des termes de Mufique , parce 
qu’il y a des Mufiques relatives à ce qu’ils expri- 
ment; que ces autres mots Page , Feuillet , Quatre , 
Cipq , Gofur , Raifort^ Déjà , foient auÆ d?s termes 
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techniques, parce, qu’on s’en fert quelquefois en. 
parlant de l’Art ? 

Quant aux parties qui tiennent à l’Art fans lui 
être effentielles , & qui ne font pas abfolument 
nécefîairesà Inintelligence du refie, j’ai évité, autant 
que j’ai pu, d’y entrer. Telle efl celle deslnftru- 
mens de mufique , partie vafte & qui rempliroit 
feule un Diélionnaire , furtout par rapport aux Inf- 
trumens des anciens. M. Diderot s’étoit chargé de 
cette partie dans l’Encyclopédie ; & comme elle 
n’entroit pas dans mon premier plan, je n’ai eu 
garde de l’y ajouter dans la fuite , après avoir fi 
bien fentila difficulté d’exécuter ce plan tel qu’ilétoit. 

J’ai traité la partie Harmonique dans le fyftême 
de la Baffe- fondamentale , quoique ce fyftême, 
imparfait & défe&ueux à tant d’égards , ne foit 
point , félon mo'i , celui de la nature &de la vérité , 
& qu’il en réfuîte un rempliffage fourd & confus , 
plutôt qu’une bonne Harmonie. Mais c’eft un lyf- 
tême; enfin, c’eft le premier, c’étoit lefeul, juf- 
qu’à celui de M. Tartini , où l’on ait lié, par des 
principes, ces multitudes de règles ifolées qui fem- 
bloient toutes arbitraires, & qui faifoient, de l’Art 
Harmonique , une étude de mémoire plutôt que de 
raifonnement. Le fyftême de M. Tartini , quoique 
meilleur, à mon avis, n’étant pas encore aufli 
généralement connu, & n’ayant pas, du moins 
en France, la même autorité que cefui de M. 
Rameau , n’a pas dû lui être fubftitué dans un livre 
deftiné principalement pour la Nation Françoife. 
Je me fuis donc contenté d’expofer de mon mieux 
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les principes de ce fyftême dans un article dô 
mon Diélionnaire ; & du refie , j’ai cru devoir 
cette déférence à la Nation pour Jaquelle j’écrivois, 
de préférer fon fentiment au mien fur le fond de 
la doétrine Harmonique. Je n’ai pas dû cependant 
m’abftenir , dans l’occafion , des objections nécef- 
faires à l’intelligence des articles que j’avois à 
traiter : c’eût été Sacrifier l’utilité du Livre au pré- 
jugé des leéleurs ; .c’eût été flatter fans inftruire, 
& changer la déférence en lâcheté. 

J’exhorte les Artifles & les Amateurs de lire ce 
livre fans défiance , & de le juger avec autant d’im- 
partialité que j’en ai mis à, l’écrire. Je les prie de 
confidérer que ne profeflant pas , je n’ai d’autre 
intérêt ici que celui de l’Art; & quand j’enauroîs^ 
je devrois naturellement appuyer en faveur de la 
Mufique Françoife, où je puis tenir ma place, 
contre l’Italienne ^)ù je ne puis être rien. Mais 
cherchant fincérement le progrès d’un Art que 
j’aimois paffionnément mon plaifir a fait taire ma 
vanité. Les premières habitudes m’ont long-temps 
attaché à la Mufique Françoife , & j’en étois enthou- 
fiafte ouvertement. Des . comparaisons attentives 
& impartiales m’ont entraîné vers la Mufique Ita- 
lienne, & je m’y fuis livré avec la même bonne 
foi. Si quelquefois j’ai plaifanté, c’étoit pour ré- 
pondre aux autres fur leur propre ton ; mais je 
n’ai pa^g^àime eux, donné des bons mots pour 
toute preuve , & je n’ai plaifanté qu’après avoir 
raifonné. Maintenant que les malheurs & les maux 
m’ont enfii| détaché d’un goût qui n’avoit pris fqr 


PRÉFACE. 9 

tnoî que trop d’empire , je perfifte , par le feul 
amour de la vérité, dans les jugemens que le feul 
amour de T Art m’avoit fait porter. Mais dans un 
ouvrage comme celui-ci, confacré à la Mufique 
en général, je n’en connois qu’une, qui n’étant 
d’aucun pays , eft celle de tous ; & je n’y fuis 
jamais entré dans la querelle des deux Mufiques , 
que quand il s’eft agi d’éclaircir quelque point im- 
portant au progrès commun. J’ai fait bien des 
fautes , fans doute; mais je fuis affuré que la par- 
tialité ne m’en a pas fait commettre une feule. Si 
elle m’en fait imputer à tort par les Le&eurs,* 
qu’y puis-je faire ? Ce font eux alors qui ne veulent 
pas que mon livre leur foit bon. 

: Si l’on a vu, dans d’autres Ouvrages, quelques 
articles peu importans qui font aufli dans celui-ci , 
ceux qui pourront faire cette remarque, voudront 
bienfe rappeller que, dès l’année 1750, le manuf- 
crit eft forti de mes mains fans que je fâche ce 
qu’il eft devenu depuis ce temps- là. Je n’accufe 
perfonne d’avoir pris mes articles ; mais il n’eft 
pas jufte que d’autres m’accufent d’avoir pris les 
leurs. * ' ^ 

K - * * O 

A Motiers- Travers , k 20 Décembre 1764» 
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\Juasd lefp'ecé grammaticale des # mots pouvoit 
embarraffer quelque LtEleur , on Va défignée par les 
abréviations ujitées . V* n. verbe neutre ; f. m. fubf- 
tantif mafeulin, &c . On ne jVyZ /toj affervi à cette 
fpécification pour chaque article , ce ne(l 

pas ici un Dictionnaire de Langue . On n pris un foin 
plus nécejfaire pouf des mots qui ont plujîeurs fens , 
en les dijlinguant par une lettre ntaju feule quand on 
les prend dans le fens technique , & par une petite 
lettre j quand on les prend dans le fens du dif cours* 
Ainji , ces mots air & Air, mefure & Mefure, note 

4 

6' Note , temps & Temps, portée & Portée , ne 
font jamais équivoques , & le fens en ejl toujours 
déterminé par la maniéré de les écrire . Qitelques autres 
font plus embarraffans , comme Ton , qui a dans 
V art deux acceptions toutes différentes . On a pris le 
parti de récrire en italique pour diflinguer un inter • 
y aile 9 & en romain pour déjigner une modulation. Au. 
moyen de cette précaution , la phrafe fuivante x par 
exemple , na plus rien d'équivoque. 

» Dans les tons majeurs , Vintervalle de la Toni- 
que à la médiante ejî compofé d'un ton majeur & 
d'un ton mineur, n 
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M U S I.Q U E. 

A. 

A mi la y K U mi rc> ou finalement A; fixième Ton de. 
la Gamme diatonique & naturelle > lequel s’appelle autrement 
la. ( Voyez Gamme.) ♦ 

. A Battuta . (Voyez Mesuré ) * 

A Livre ouvert, ou A l’ouverture du Livre. (Voyez 
Lrvre. ) 

A Tempo . (Voyez Mesuré. ) 

ACADÉMIE de MUSIQUE. C’eft ainfi qu’on appelFoit 
autrefois en France , & qu'on appelle encore en Italie, une 
affemblée de Muficiens ou d’Àmateurs , à laquelle les 
François ont depuis donnée le nom de Concert . (Voyez* 

Concert. ) 

* ACADÉMIE ROYALE de MUSIQUE. C’eft le titre que 
porte encore aujourd’hui l’Opéra de Paris. Je ne dirai rien 
ici de cet établi flement célèbre , finon que de toutes les 
Académies du Royaume & du Monde, c’eft aflurément celle 
qui fait le plus de bruit. (Voyez Opéra.) 

ACCENT. On appelle ainfi , félon l’acception la plus géné- 
ra’e , toute modification de la voix parlante, dans la durée 
ou dans le ton des fyllables & des mots dont le difeours 
cft conipofé j ce qui montre un rapport très exaft entre les 
deux ufages des acccns & les deux parties de la mélodie, 
favcîr le riiythme & l’intonation. Acccntus , dit le Gram- 
mairien Sergius dans Donat , quaji ad tantus. Il y a autant 
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XX accens diflférens qu’il y a de maniérés de modifier ainfi la 
voix; & il y a autant de genres d 'accens qu’il y a de caufe? 
générales de ces modifications. 

On diftingue trois de ces genres dans le (impie difcours: 
favoir , l 'accent grammatical , qui renferme la règle des 
accens proprement dits , par lefquels le fon des fyllables eft 
grave ou aigu ; & celle de la quantité , par laquelle chaque 
fyllable eft breve ou longue : X accent logique ou rationnel , 
que plufieurs confondent mal-à-propos avec le précédent; 
cette fécondé forte d 'accent , indiquant le rapport , la con- i 
nexion plus ou moins grande que les propofitions & les 
idées ont entr’elles, fe marque en partie par la pomftua-ion; 
enfin X accent pathétique ou oratoire, qui, par.diverfes 
inflexions de voix , par un ton plus cru moins élevé, par j 
un parler plus vif ou plus lent , exprime les fentimens dont 
celui qui parle eft agité, & les communique à ceux qui 
l’écoutent. L’étude de ces divers accens & de leurs effets 
dans la langue, doit être la grande affaire du Muficien; 

& Denis d’ H ai icarnaffe regarde avec raifon l’a ccent en général 
comme la femence de toute mufique. Aulîi devons-nous 
admettre pour une maxime inconteftable que le plus ou 
moins XX accent eft la vraie caufe qui rend les langues plus 
ou .moins muficales : car quel feroit le rapport de la Mufi- 
que au difcours, fi lestons de la voix chantante n’imitoient. 
les accens de la parole? D’où il fuit que, moins une langue 
a de pareils accens , plus la mélodiey doit être monotone, 
languiflante & fade : à moins qu’elle ne cherche dans le 
bruit & la force des fons le charme qu’elle ne peut trouver 
dans leur variété. 

Quant à X accent pathétique & oratoire , qui eft l’objet le 
plus immédiat de la Mufique imitative du théâtre , on ne 
doit pas oppofer à la maxime que je viens d’établir , que 
tous les hommes étant fujets aux mêmes paffions, doivent 
en avoir également le langage : car autre chofe eft l 'accent 
univerfel de la Nature qui arrache à tout homme des cris 
inarticulés , & autre chofe X accent de langue qui engendre 
la mélodie particulière à une nation, La feule différence 
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du plus ou moins d'imagination 6c de fenfibilité qu’on 
remarque d’un peuple à l’autre, en doit introduire une infinie 
dans l’idiomè accentué , fi j’ofe parler ainfi. L’Allemand, par 
exemple, haufîe également &« fortement la voix dans la 
colere ; il crie toujours fur le même ton : l’Italien , que 
mille mouvemens divers agitent rapidement 8c. fucce Hivernent 
dans le même cas , modifiera voix de mille maniérés. Le même 
fond de paflion régné dans fon ame : mais quelle variété 
d’expreflions dans fes accens 8c. dans fon langage ! Or c’eft 
3 cette feule variété, quand le Muficien fait l’imiter, qu’il 
doit l’énergie 8c la grâce de fon chant. 

lYlaJheureulement tous ces accens divers, qui s’accordent 
parfaitement dans la bouche de l’Orateur , ne font pas fi 
faciles à concilier fous la plume du Muficien , déjà fi gêné par les 
règles particulières de fon art On nepeut douter que la Mufique 
la plus parfaite, ou du moins la plus expreflive, ne foit celle 
où tous les accens font le plus exa&ement obfervés ; mais 
ce qui rend ce concours fi difficile eft que trop de règles 
dans cet art font fujettes à fe contrarier mutuellement, & 
fe contrarient d’autant plus que la langue eft moins mufr* 
cale : car nulle ne l’eft parfaitement ; autrement ceux qui 
s’en fervent chanteroient au lien de parler. 

Cette extrême difficulté de fuîvre à la fois les règles de 
tous les accens y oblige donc fouvent le Compofiteur à donner 
la préférence à l’une ou à l’autre , félon les divers genres 
de Mufique qu’il traite. Ainfi les airs de Danfe exigent fur- 
tout un accent rhythmique & cadencé , dont en chaque 
Nation le cara&ere eft déterminé par la langue. L 'accent 
grammatical doit être le premier confülté dans le récitatif > 
pour rendre plus fenfible l’articulation des mots, fu jette à fe 
perdre par la rapidité du débit , dans la réfonnance harmo- 
nique ! mais 1* accent paffionné 1 emporte a fon tour dans les 
airs dramatiques; & tous deux y font fui ordonnés, furtout 
dans la fymplonie , à une troifieme forte d 'accenty qu’on 
pourroit appeüer mufical , 8c qui eft en quelque forte déter- 
miné par l’efpèce de mélodie que le Muficien veut approprier 
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En effet, le premier & le principal objet (Je toute Mufiqne 
eft de plaire à Toreille ; ainfi tout air doit avoir un chant 
agréable : voilà la première loi , qu’il n’eft jamais permis 
d’enfreindre. L’on doit donc premièrement consulter la mélo- 
die & V accent mufical dans le deffein d’un air quelconque, 
Enfuite, s’il eft queftion d’un chant dramatique & imitatif* 
il faut chercher l* accent pathétique qui donne au fentiment 
fon exprefiion , & Y accent rationnel par lequel le Mtificien 
rend avec juftefle les idées du Poëfe ; car pour infpirer aux 
autres la chaleur dont nousfommes animés en leur parlant, 
il faut leur faire entendre ce que nous difons. L'accent gram- 
matical eft néceflfaire par la même raifon ; & cette règle , 
pour être ici la derniere en ordre , n’eft pas moins indif- 
penfable que les deux précédentes , puifque le fens des 
propofttions & desphrafes dépend absolument de celui dc« 
mots i mais le Muficien qui fait fa langue a rarement befoin 
de fonger à cet accent ; il ne fauroit chanter fon air fans 
s’appercevoir s’il parle bien ou mal , &il lui fuffit defavoir 
qu’il doit toujours bien parler. Heureux, toutefois, quand „ ! 
une mélodie flexible & coulante ne ceffe jamais de fe prêter 
à ce qu’exige la langue ! Les Muficiens François ont en 
particulier des fecours qui rendent fur ce point leurs erreurs 
impardonnables , & furtout le traité de la Profodie Franeoife 
de M. l’Abbé d’Olivet , qu’ils devroient tous confulter Ceux 
qui feront en état de s’élever plus haut pourront étudier la 
Grammaire de Port-royal & les favantes notes du Philofo- 
phe qui l’a commentée. Alors , en appuyant Pufage fur les 
règles , & les règles fur les principes , ils feront toujours 
sûrs de ce qu’ils doivent faire dans l’emploi de gram- 
matical de toute efpèce. 

• Quant aux deux autres fortes tfaccens , on peut moins les 
réduire en règles , & la pratique en demande moins d’étude 
& plus de talent. On ne trouve point de fang-froid le lan- 
gage des pallions; & c’eft une vérité rebattue, qu’il faut 
être ému foi-même pour émouvoir les autres. Rien ne peut 
donc fuppléer dans la recherche de l 'accent pathétique à ce 
génie qui réveille à volonté tous les fentimens ; & il n’y 
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a d'autre art en cette partie , que d’allumer en Ton propre 
cœur le feu qu’on veut porter dans celui des autres, (Voyez 
Génie. ) Eft-il queftion de l 'accent rationnel : l’art a tout 
aufli peu de prife pour le faifir , par la raifon qu’on n’ap- 
prend point à entendre à des fourds. Il faut avouer aufli 
que cet accent eft , moins que les autres , du reflort de la 
Mufique , parce qu’elle eft bien plus le langage des fens que 
celui de l’efprit. Donnez donc au Muficien beaucoup d’ima- 
ges ou de fentimens, & peu de (impies idées à rendre: car 
il n’y a que les partions qui chantent ; l’entendpment ne fait 
que parler. 

ACCENT. Sorte d’agrément du Chant Franço T s qui fe potoit 
autrefois avec la Mufique, mais que les Maîtres de Goût- 
du-Chant marquent aujourd’hui feulement avec du crayon, 
jufqu’à ce que les Ecoliers fâchent le placer d’eux-mêmes* 
V accent ne fe pratique que fur une fyllable longue, 6cfert 
de paflage d’une note appuyée à une autre note non ap- 
puyée, placée fur le même degré; il confifte en un coup 
de gofier qui éleve le fon d’un degré , pour reprendre à 
l’inftant fur la note fuivante le même fon d’oîi l’on eft parti. 
Plufieurs donnoient le nom de Plainte à V accent ( Voyez 
le ftgne & l’effet de Vaccent , Planche B , Figure i?. ) 
ÂCGENS. Les Poètes emploient fouvent ce mot au plu- 
riel pour le Chant même, & l’accompagnent ordinairement 
d’une épithete , comme doux , tendres , triftes accens. Alors 
ce mot reprend exactement le fens de fa racine; car il 
vient de cancre , cantus , d’où l’on a fiait Accentus , comme 
Concentus . 

ACCIDENT , ACCIDENTEL. On appelle accidens ou 
fignes accidentels les bémols , dièfes ou béquarres qui fe 
trouvent, par accident, dans le courant d’un air, 6c qui 
par conféquent , n’étant pas à la Clef , ne fe rapportent pas 
au mode ou ton principal. (Voyez Dièse , Bémol, Ton, 
Mode , Clef transposée. ) 

On appelle aufli lignes accidentelles , celles qu’on ajoute 
au-deffus ou au-deflous de la portée pour placer les notes 

qui partent fon étendue. ( Voyez Ligne Portée; ) 
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ACCOLADE. Trait perpendiculaire aux lignes, tiré à la 
marge d’une partition, & par lequel on joint enfemble les 
portées de toutes les parties. Comme toutes ces parties 
■ doivent s’exécuter en même temps , on compte les lignes 
d’une partition , non par les portées , mais par les accolades % 
& tout ce qui eft compris fous - une accolade , ne forme 
qu’une feule ligne. ( Voyez Partition.) 

. ACCOMPAGNATEUR. Celui qui dans un Concert accom- 
pagne de l’orgue, du clavecin , ou de tout autre infiniment 
d’accompagnement. (Voyez Accompagnement. ) 

Il faut qu’un bon accompagnât 'tir foit grand Muficien; 
qu’il fâche à fond l’harmonie , qu’il connoifîe bien fon cla- 
vier , qu’il ait l’oreille fenfible , les doigts fouples & le goût sûr. 

, C’eft à Y accompagnateur de donner le ton aux voix & le 
mouvement à l’orcheftre. La première de ces fondions 
exige qu’il ait toujours fous un doigt la note du Chant pour 
la refrapper au befoin, & foutenir ou remettre la voix, 
quand elle foiblit ou s’égare. La fécondé exige qu’il marque 
la Baffe & fon accompagnement par des coups fermes , égaux 
détachés & bien réglés à tous égards, afin de bien faire 
fentir la mefure aux Concertans , furtout au commencement 
des airs. 

* 

. On trouvera dans les trois articles fuivans les détails qui 
peuvent manquer à celu-ci. 

• ACCOMPAGNEMENT. C’eft l’exécution d’une harmonie 
complette & régulière fur un infiniment propre à la rendre, 
tel que l’orgue, le clavecin, le théorbe , la guitare, &c. 
Nous prendrons ici le clavecin pour exemple, d’autant plus 
qu’il eft prefque le feul infiniment qui foit demeuré en ufage 
pour Y accompagnement. 

On y a pour guide une des parties de la Mufique , qui eft 
ordinairement la Baffe. On touche cette BafTe de la main 
gauche, & de b droite l’harmonie indiquée par la marche 
de la BafTe , par le chant des autres parties qui . marchent 
en même temps, par la partition qu’on a devant les yeux, 
ou par les chiffres qu’on trouve ajoutés à la BafTe. Les Ita- 
liens méprifent les chiffres ; la partition même leur eft peu 

néceffaire : 
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néceffaire.: la promptitude & la fineffe de leur oreille y 
fupplée , & ils accompagnent fort bien fans tout cet appa- 
reil. Mais ce n’eft qu’à leur difpofition naturelle qu’ : ls font; 
redevables de cette facilité ; & les autres peuples, qui ne 
font pas nés comme eux pour la Mufique , trouvent à la 
pratique de Y accompagnement , des obftacies prefque infur- 
montafcies. Il faut des huit à dix années pour y réuflirpaffa- 
blement. Quelles font donc les caufes qui retardent ainli 
ravancement des élèves & embarraffent fi long-temps les 
Maîtres, fi la feule difficulté .de l’art ne fait point cela? 

Il y en a deux principales : Tune dans la maniéré de 
chiffrer les Baffes ; l’autre dans la méthode de V accompagna^ 
ment. Parlons d’abord de la première. 

Les fignes dont on fe fert pour chiffrer les Baffes font eit 
trop grand nombre : il y a fi peu d’accords fondamentaux ! 
pourquoi faut-il tant de chiffres pour les exprimer ? Ces mêmes 
lignes font équivoques,, obfcurs , infuffifans* Par exemple t 
ils ne déterminent prefque jamais Pefpèce des intervalles 
qu’ils expriment, ou, qui pis eft, ifs en indiquent d’une 
autre efpèce. On barre tes uns pour marquer lesdièfes; on 
en barre d’autres pour marquer les bémols : les intervalle* 
majeurs & les fuperflus, même les diminués, s’expriment 
fouvent de la même maniéré : quand les chiff r es font 
doubles, ils font confus; quand ils font (impies, ifs n’of- 
frent prefque jamais que l’idée d’un feul intervalle; de forte 
qu’on en a toujours plufieurs à fous-entendre 3c à déterminer. 

Comment remédiera ces- inconvéniens? Faudra-t-il mul- 
tiplier les fignes pour tout exprimer? mais on fe plaint qu’il 
y en a déjà trop. Faudra-t-il les réduire ? on iaiffera plus 
de chofes à deviner à l’Accompagnateur, qui n’efl déjà que 
trop occupé ; & dès qu’on fait tant que d’employer des 
chiffres, i\ faut qu’ils puiffent tout dire. Que foire donc > 
Inventer de nouveaux fignes, perfectionner le doigter, 8c 
faire, des fignes & du doigter, deux moyens combinés qui 
concourent à fculager l’Accompagnateur, 

Ceft ce que M Rameau a tenté avec beaucoup de fuga- 
cité , dans fa Differtation fur les différentes méthodes tfae- 

Dictionnaire de Mujiquc, Tome I. B 
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compagnement. Nous expoferons aux mots chiffres & doigter, 
les moyens qu’il propofe. PafTons aux méthodes. 

Comme l’ancienne Mufique n’étoit pas fi compofée que 
' Ja nôtre , ni pour léchant, n« pour l’harmonie, & qu’il n’y 
avoit guère d’autre Baffe que la fondamentale , tout l’ accom- 
pagnement ne confiftoit qu’en une fuite d’accords parfaits 
dans lefqueîs l’Accompagnateur fubftituoit de temps en temps 
quelque ûxte à la quinte , félon que l’oreille le condui- 
sit : ils n'en favoient pas davantage. Aujourd’hui qu’on a 
varié les modulations, renverfé les parties, furchargé , peut- 
être gâté l’harmonie par des foules de diffonances , on eft 
contraint de fuîvre d’autres règles. Campion imagina , dit-on. 
Celle qu’on appelle Règle de l’O&ave. ( Voyez Règle de 
3l’Octa ve. ) & c’eft par cette méthode que la plupart des 
Maîtres enfeîgnent aujourd’hui Y accompagnement* 

Des accords font déterminés par la Règle de l’Oftave, 
relativement au rang qu’occupent les notes de la Baffe , & 
à la marche qu’elles fuiventdans un ton donné. Ainfiie ton 
étant connu , la note de la Baffe-continue auffi' connue , le 
rang de cette note dans le Ton , le rang de la note qui la 
précédé immédiatement , & le rang de la note qui la fuit , 
©n ne fe trompera pas beaucoup , en accompagnant par îa 
Bigle de l’Ottave , fi le Compofiteur a fuivi l’harmonie la 
plus fimple & îa plus naturelle * mais c’eft ce qu’on ne doit 
gueres attendre de îa Mufique d’aujourd’hui , fi ce n’eft peut- 
être en Italie où l’harmonie paroît fe Amplifier à mefure qu’elle 
s’aitere ailleurs. De plus, le moyen d’avoir toutes ces chofes 
înceffamment préfentes ? & tandis que l’Accompagnateur s’en 
inftruit , que deviennent les doigts peine atteint- on un 
accord, qu’il s’en offre un autre* & le moment de la ré- 
flexion eft précifément celui de l’exécution. Il n’y a qu’une 
habitude confommée de Mufique , une expérience réfléchie , 
la facilité de lire une ligne de Mufique d’un coup-d’œîl, qui 
puiffe aider en ce moment. Encore les plus habiles fe trom- 
pent-ils avec ce fecours. Que de fautes échappent * durant 
l'exécution, à l’Accompagnateur le mieux exercé 1 
Attendra-t-on, meme pour accompagner , que l’oreille foit 
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formée*, qu’on fâche lire aifément & rapidement toute Mu- 
ûque-, qu'on puiflfe débrouiller, à livre ouvert*, une parti- 
tion? Mais en fût-on-là, on auroit, encore befoin d'une 
habitude du doigter fondée fur d’autres principes d 'accom- 
pagnement que ceux qu'on a donnés jufqu’à M. Rameau. 

Les Maîtres zélés ont bien fenti l’infuffifance de leurs règles. 
Pour y fuppléer , ils ont eu recours à l’énumération & à la 
defcription des Confonnances, dont chaque Diffonance fe 
prépare, s'accompagne & fe fauve dans tous les différais 
cas : détails prodigieux que la multitude des DilTonances 
& de leurs combinaifons fait affez fentir , & dont la mémoire 
demeure accablée. 

Flufieurs confeillent d’apprendre la Compofition avant de 
pafler à Y accompagnement ’> comme fl Y accompagnement n'étolt 
pas la compofition même, à l’invention près, qu’il faut de 
plus au Compofiteur. Ceft comme fi l’on propofoit de conw 
mencer par fe faire Orateur pour apprendre à lire. Combien 
de gens , au contraire , veulent que l’on commence par 
Y accompagnement à apprendre la Compofition ! & cet ordre 
eü afïurément plus raifonnable &plus naturel. 

La marche de la Baffe, la règle de l'Oftave, la maniéré 
de préparer & fauver les Diffonances, la Compofition ei> : 
général , tout cela ne concourt gueres qu’à montrer la 
fucceiTion d’un Accord à un autre ; de forte qu’à chaque 
Accord, nouvel objet, nouveau /uj et de réflexion. Quel- 
travail continuel ! Quand l’efprit fera-t-il afTez inftruit, quand 
l’oreille fera-t-elle aifez exercée pour que les doigts ne. 
(oient plus arretés } 

Telles font les difficultés que M. Rameau s’eft propofé 
ffapplanir par fes nouveaux chiffres , & par fes nouvelles 
règles d 'Accompagnement. 

Je tâcherai d’expofer en peu de mots les principes fur 
lefqueis fa méthode eft fondée. 

Il n’y a dans l’harmonie que des Confonnances & des 
Diffonances. 11 n’y a donc que des Accords confcnnans 6c 
dis Accords diffonans 

Chacun de ces Accords eft fondamentalement divifé par 
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Tierces, (Ceft le fyftême de M. Rameau. ) L’Accord con- 
fonnant eft compofé de trois Notes , comme ut mi fol ; & 
le diflonant de quatre , comme fol fi n fa : biffant à part 
la Suppofnion & la Sufpenfion , qui , à la place des Notes 
dont elles exigent le retranchement , en introduifent d’autres, 
comme par licence : mais Y Accompagnement n’en porte tou- 
jours que quatre. (Voyez Supposition & Suspension ) 

Ou des Accords confonnans fe fuccedent, ou des Accords 
diflonans font fuivis d’autres Accords diffonans, ou les con- 
fonnans & les ditfooans font entrelacés. 

L’Accord confonnant parfait ne convenant qu’à la Toni- 
que, la fuccelîion des Accords confonnans fournit autant 
de Toniques , & par conféquent autant de changemens de 
Ton. # ' 

« 

Les Accords diffonans fe fuccedent ordinairement dans 
un même Ton , fi les Sons n’y font point altérés. La Dif- 
fonance lie le fens harmonique : un Accord y fait défirer 
l’autre . & fentir que la phrafe n’eft pas finie. Si le Ton 
change dans cette fucceffion, ce changement eft toujours 
annoncé par un Dièfe ou par un Bémol. Quant à la troisième 
fucceffion , favoir l’entrelacement des Accords confonnans 
& diffonans , M. Rameau la réduit à deux cas feulement; & Il 
prononce en général , qu’un Accord confonnant ne peut 
être immédiatement précédé d’aucun autre Accord diffo- 
nant, que celui de feptieme de la Dominante-Tonique , ou 
de celui de Sixte -Quinte de la fous-Dominante ; excepté" 
dans la Cadence rompue & dans les fufpenfions : encore 
prétend-il qu’il n’y a pas d’exception quant au fond, il me 
femble que l’Accord parfait peut encore être précédé * de 
. l’Accord de Septième diminuée, & même de celui de Sixte- 
fuperflue; deux Accords originaux, dont le dernier ne fe 
rênverfe point. 

Voilà donc trois textures différentes des phrafes harmoni- 
ques. i Des Toniques qui fe fuccedent & forment autant 
de nouvelles Modulations. 2 e . Des Diffonances qui fe fuc- 
cedent ordinairement dans le même ton. 3*. Enfin des Con- 
Twnances & des Diffonances qui s’emiçlacent, fie où la 


Digitized by Google 


A C C ii 

Confonnance eft t félon M. Rameau, néceflairement précédée 
de la feptieme de la Dominante, ou de la Sixte-Quinte de 
la fous-Dominante. Que refte-t-il donc à faire pour la facilité 
de r accompagnement , fmon d’indiquer à l’Accompagnateur 
quelle eft celle de ces textures qui régné dans ce qu’il ac- 
compagne ? Or c’eft ce que M. Rameau veut qu’on exécute 
avec des cara&eres de fon invention. 

Un feul figne peut aifément indiquer le Ton , la Tonique 
& fon Accord. 

De-là fe tire la connoiflance des Dièfes & des Bémols 
qui doivent entrer dans la compofition des Accords d’une 
Tonique à une autre. 

La fucceflion fondamentale par Tierces , ou par Quintes f 
tant en montant qu’en defcendant , donne la première tex- 
ture des phrafes harmoniques, toute compofée d’ Accords 
confonnans. 

La fucceflion fondamentale par Quintes ou par Tierces ; 
en defcendant, donne la fécondé texture, compofée d’Accords 
diffonans , favoir , des Accords de Septième ; & cette fuc- 
ceflion donne une harmonie descendante. 

L’Harmonie afcendante eft fournie par une fucceflion de 
Quintes en montant, ou de Quartes en defcendant , accom- 
pagnées de la Diflonance propre à cette fucceflion , qui eft 
la. Sixte-ajoutée ; & c’eft la troifieme texture des phrafes 
harmoniques. Cette derniere n’avoit jufqu’ici été obfervée, 
par pedbnne, pas même par M. Rameau, quoiqu’il en ait 
découvert le principe dans la Cadence qu’il appelle Irrégu - 
Uertm A:nfi , par les règles ordinaires , l’harmonie qui naît 
d’une fucceflion de Diflonances , defcend toujours , quoique 
félon les vrais principes & félon la raifon , elle doive avoir , 
en montant , une progreflion tout aufli régulière qu’en def- 
cendant. 

Les Cadences fondamentales donnent la quatrième texture 
des phrafes harmoniques , où les Confonnances & les Dif- 
fonances s’entrelacent. 

Toutes ces textures peuvent être indiquées par des carac- 
tères Amples * clairs , peu nombreux , qui puiffent } en même 
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temps indiquer, quand il le faut, h Diffonance en général; 
car l’efpèce en eft toujours déterminée par la texture même. 
On commence par s’exercer fur ces textures prifes féparé- 
jnent; puis on les fait fuccéder les unes aux autres fur cha«. 
que Ton & fur chaque Mode fucceûivement. 

Avec ces précautions , M. Rameau prétend qu’on apprend 
plus d’ Accompagnement en fix rnoix qu’on n’en apprenoit 
aiparavant en fix ans, & il a l’expérience pour lui. (Voyez 
Chiffres & Doigter.) 

A l’égard de la maniéré d’accompagner avec intelligence ; 
comme e* le dépend plus de l’ufage & du goût, que des 
règles qu’on en peut donner, Je me contenterai de faire 
ici quelques obfervations générales , que ne doit ignorer aucun 
Accompagnateur. 

I. Quoique, dans les principes de M. Rameau, l’on doive : 
toucher tous les Sons de chaque Accord, il faut bien fe. 
garder de prendre toujours cette règle à la lettre. Il y a 
des Accords qui feroient infupportables avec tout ce rem-.. 
pîifTage. Dans la plupart des Accords d : ffonans, furtout dttns 
les Accords par fuppofition , il y a quelque Son à retrancher 
pour en diminuer la dureté ; ce Son eft quelquefois la Sep- 
tième , quelquefois la Quinte j quelquefois l’une & l’autre 
fe retranchent. On retranche encore affez fouvent la Quinte 
ou l’Oftave de la Baffe dans les Accords diffonans , pour 
éviter des O&aves ou des Quintes de fuite qui peuvent, 
faire un mauvais effet , furtout aux extrémités. Far la même 
raifon, quand ] a Note fenfible eft dans la Baffe , on ne la 
met pas dans Y Accompagnement ; & l’on double , au lieu 
de cela , la Tierce ou la Sixte, de la main droite. On doit 
éviter auffiles Intervalles de Seconde, &<Pavoir deux doigts 
joints ; car cela fait une Diffonance fort dure , qu’il faut 
garder pour quelques occafions où l’expreflion la demande. 
En général on doit penfer , en accompagnant, que quand 
JVÎ. Rameau veut qu’on rempliffe tous les Accords, il a 
bien plus d’égard à la méchanique des doigts & à fon fyf- 
tême particulier d’ Accompagnement , qu’à la pureté de l'har- 
monie. Au lieu du bruit confus que fait un pareil Accem- 
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façntmenty il faut chercher à le rendre agréable &fonore v 
& faire qu’il nourriffe & renforce la Baffe, au lieu de la 
couvrir & de réunifier. 

Que fi l’on demande comment ce retranchement de Sons» 
s’accorde avec la définition de l 'Accompagnement par une 
harmonie corapîette , je réponds que ces retranchemens ne 
font , dans le vrai , qu’hypothétiques & feulement dans le 
fyftême de M. Rameau; que, fuivant la Nature, ces Ac- 
cords, en apparence ainfi mutilés, ne font pas moins com- 
plets que les autres, puifque les Sons qu’on y fuppofe ici 
retranchés , les rendroient choquans & fouvent infupporta- 
blcs; qu’en effet les Accords diffonans ne font point remplis 
dans le fyftême de M. Tartini comme dans celui de M. Ra- 
deau ; que par conféquent des Accords défe&ueux dans 
celui-ci font complets dans l’autre ; qu’enfin le bon goût 
dans Fexécution demandant qu’on s’écarte fouvent de la 
règle générale , & Y Accompagnement le plus régulier n’étant 
pas toujours le plus agréable , la définition doit dire la 
règle , & l’ufage apprendre quand on s’en doit écarter. 

II. On doit toujours proportionner le bruit de l'Accom- 
pagnement au cara&ere de la JVlufiqus à celui des Inf- 
trumens ou des Voix que l’on doit accompagner. Ainü dans 
un chœur on frappe de la main droite les Accords pleins ; 
de la gauche on redouble l’O&ave ou la Quinte , quelquefois 
tout l’Accord. On en doit faire autant dans le Récitatif Ita- 
lien ; car les fons de la Baffe n’y étant pas foutenus, ne 
doivent fe faire entendre qu’avec toute leur Harmonie , & 
de maniéré à rappeller fortement & pour long-temps l’idée 
de la Modulation. Au contraire , dans un air lent & doux , 
quand on n’a qu’une voix foible ou un feul Inftrument ù 
accompagner, on retranche des Sons , on arpège douce- 
ment , on prend le petit Clavier. En un mot , on a tou- 
jours attention que Y Accompagnement , qui n’eft fait que pour 
ioutenir & embellir le chant, ne le gâte & ne le cou- 
vre pas. 

III. Quand on frappe les mêmes touches pour prolonger 
le Son dans une Note longue ou une Tenue , que ce foit 
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plutôt au commencement de la Mefure ou du temps fort, 
que dans un autre moment : on ne doit rebattre qu’en mar- 
quant bien la Mefure. Dans le Récitatif Italien, quelque 
durée que puiffe avoir une Note de Baffe , il ne faut jamais 
la frapper qu’une fois & fortement avec tout fon Accord ; 
on refrappe feulement l’Accord quand il change fur la même 
Note : mais quand un Accompagnement de Violons régné 
fur le Récitatif, alors il faut foutenir la Rafle & en arpé- 
ger l’Accord. - 

IV. Quand on accompagne de la Mufique vocale, on 
doit par i* Accompagnement foutenir la Voix, la guider , lui 
donner le Ton à toutes les rentrées, & l’y remettre quand 
elle détonne : l’Accompagnateur ayant toujours le chant 
fous les yeux, & l’Harmonie préfente à l’efprit, eft chargé 

* fpécialement d’empêcher que la Voix ne s’égare. ( Voyez 
Accompagnateur. 

V. On ne doit pas accompagner de la même maniéré la 
Mufique Italienne & la Françoife. Dans celle-ci , il fput fou- 
•tenir les Sohs , les arpéger gracieufement & continuellement' 
de bas en haut, remplir toujours l’Harmonie autant qu’il 
fe peut; jouer proprement la Baffe; en un mot , fe prêter 
à tout ce qu’exige le genre. Au contraire, en accompagnant 
de l’Italien , il faut frapper Amplement & détacher les Notes 
delà Baffe; n’y faire ni Trilles ni agrémens, lui conferver 
la marche égale & Ample qui lui convient. V Accompagne- 
ment doit être plein , fec & fans arpéger , excepté le cas 
dont j’ai parlé numéro 3, & quelques Tenues ou Points- 
d’Orgue. On y peut, fans fcrupule, retrancher des Sons: 
mais alors il faut bien choiür ceux qu’on fait entendre ; en 
forte qu’ils fe fondent dans THarmonie & fe marient bien 
avec la Voix. Les Italiens ne veulent pas qu’on entende rien 
dans r Accompagnement , ni dans la Baffe , qui puiffe diflraire 
un moment Poreille du chant ; & leurs Accompagnemens 
font toujours dirigés fur ce principe, que le plaiûr & i*at«* 
tendon s’évaporent en fe partageant. 

VI. Quoique Y Accompagnement de l’Orgue foît le même 
que çdui du clavecin , le goût en eft tris différent. Comme 
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les Sons de l’Orgue font foutenus , ta marche en doit être 
plus liée & moins fautillante ; il faut lever la main entière 
le moins qu'il fe peut; gliffer les doigts d'une touche à 
l’autre. Tans ôter ceux qui, dans la place où ils font , peu- 
vent fervir à TAccord où l'on patte. Rien n’eft fi défagréable * 
que d'entendre hucher fur l’Orgue cette efpèce d 'Accompa- 
gnement fiée , arpégé, qu’on eft forcé t de pratiquer fur le 
clavecin. ( Voyez le mot Doigter.) En général, l’Orgue, 
cetlnftrumentfi fonore & fi majeftueux , ne s’aflocieavec aucun 
autre , & ne fait qu’un mauvais effet dans l 'Accompagnement , 
û ce n’eft tout au plus pour fortifier les Ripienes & les chœurs. 

M. Rameau , dans fes Erreurs fur la Mufique , vient d’é- 
tablir 5 ou dumoins d’avancer, un nouveau principe, dont il 
me cenfure fort de n’avoir pas parlé daus l’Encyclopédie; 
favoir f que F Accompagnement repréfenu le Corps Sonore . 
Comme j’examine ce principe dans un autre écrit, je me 
difpenferai d’en parler dans cet article, qui n’eft déjà que trop % 
long. Mes difputes avec M. Rameau font les chofes du 
monde les plus inutiles au progrès de l’Art, & par confis- 
quent au but de ce Diftionnaire. 

ACCOMPAGNEMENT , eft encore toute Partie de Baffe 
ou d’autre Inftrument , qui eft compofée fous un chant pour 
y faire Harmonie. Ainfi un Solo de Violon s’accompagne 
du Violoncelle ou du clavecin; & un Accompagnement de 
Flûte fe marie fort bien avec la voix. L’Harmonie de Y Ac- 
compagnement ajoute à l'agrément du chant en rendant les 
Sons plus sûrs , leur effet plus doux , la Modulation plus 
fenfible , en portant à l’oreille un témoignage de jufteffe qui 
la flatte. Il y a même, par rapport aux Voix, une forte 
raifon de les faire toujours accompagner de quelque inftru- 
ment, foit en Partie, foit à TUniffon : car, quo : que pîu- 
fieurs prétendent qu’en chantant la voix fe modifie naturelle- 
ment /elon les loix du tempérament; (Voyez Tempéra- 
ment) cependant l’expérience nous dit que les Voix les 
plus juftes & les mieux exercées ont bien de la peine à fe 
maintenir long-temps dans la jufteffe du Ton, quand rien ne 
les y foutient. A force de chanter on monte ou l’on défi» 
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cend infenfiblement ; & il eft trèsrare qu’on retrouve exa&e- 
ment en fini (font dans un Ton d'où Ton étoit parti. Ceft 
pour empêcher des variations que l'Harmonie d’un Infini- 
ment eft employée ; elte maintient la Voix dans le même 
Diapafon , ou Yy appelle auflitôt , quand elle s’égare. La 
Balle eft, de toutes les Parties, la plus propre à l'Accom- 
pagnement y celle qui foutîent le mieux la Voix , & fatisfait 
le plus Toreille ; parce qu’il n’y en a point dont les vibrations 
foient û fortes, fi déterminantes, ni qui laiffe moins d’équi- 
voque dans le jugement de l’Harmonie fondamentale. 

ACCOMPAGNER , v. a. & n. Ceft en général jouer 
les Parties de 1‘ Accompagnement dans l’exécution d’un mor- 
ceau de Mufiquei c’cfi plus particulièrement , fur un Infini- 
ment convenable , frapper avec chaque Note de la Baffe les Ac- 
cords qu’elle doit porter, & qui s’appellent l’Accompagnement» 
J’ai fuffifamment expliqué dans les précédens articles en quoi 
‘ confifte cet Accompagnement. J’ajouterai feulement que ce 
mot même avertit celui qui accompagne dans un concert, 
qu’il n’eft chargé que d’une partie acceffoire , qu’il ne doit 
s’attacher qu’à en faire valoir d’autres , que fitôt qu’il a la 
moindre prétention pour lui-même , il gâte l’exécution & 
impatiente à la fois les eoncertans & les auditeurs : plus il 
croit fe faire admirer, plus il fe rend ridicule ; & fitôt qu’à 
force de bruit ou d’ornemens déplacés il détourne à foi l’at- 
tention due à la partie principale , tout ce qu’il montre de 
talent & d’exécution , montre à la fois fa vanité & fon mau- 
vais goût. Pour Accompagner avec intelligence avec ap- 
plaudiQement , il ne faut fonger qu’à foutenir & faire valoir 
les Parties effentielles ; & -c’eft exécuter fort habilement la 
fienne, que d’en faire fehtir l’effet fans la laiffer remarquer. 
- ACCORD , / Union de deux ou plufieuts Sons rendus 
à la fois , & formant enfemble un tout harmonique. 

' L’Harmonie naturelle produite par la réfonnance d’un corps 
fonore eft compofée de trois Sons différons , fans compter 
leurs O&aves; lefquels forment entrieux Y Accord le plus 
agréable ôc le plus parfait que l’on puiffe entendre : d’où 
pn l’appelle par excellence Accord parfait# Ainfi pour ren- 
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dre complette l'Harmonie , il faut que chaque Accord (oit 
an moins compofé de trois Sons. Aufli les Muficiens trou- 
vent-ils dans le Trio la perfe&ion harmonique, foit parce 
qu’ils y emploient les Accords en entier , foit parce que 
dans les occafions où iis ne les emploient pas en entier, ils 
ont fart de donner le change à l’oreille , & de lui per- 
fuader le contraire , en lui préfentant les Sons principaux 
des Accords ,de maniéré à lui faire oublier les autres. (Voyez 
Trio.) Cependant l’Oftave du Son principal produifantde 
nouveaux rapports & de nouvelles confonnances parles 
complémens des Intervalles , ( Voyez Complément ; on 
ajoute ordinairement cette Oftavç pour avoir l'enfemble de 
toutes les confonnances dans un même Accord, . \ Voyez 
Consonnances.) De pluî , l'addition de la Diflonance, 
( Voyez Dissonance ) produifant un quatrième Son ajouté 
à Y Accord parfait, c’eft une néceflité » fi l’on veut remplir 
Y Accord, d’avoir une quatrième Partie pour exprimer cette 
Diffonance. Ainfi la fuite des Accords ne peut être complette 
& liée qu'au moyen de quatre Parties. 

On divife les Accords en parfaits & imparfaits. V Accord 
parfait eft celui dont nous venons de parler , lequel eft com- 
pofé du Son fondamental au grave , de fa Tierce , de fa 
Quinte & de fon O&ave; il fe fubdivife en Majeur ou 
Mineur, félon l'efpèce de fa Tierce. (Voyez Majeur, 
Mineur ) Quelques Auteurs donnent aufli le nom de 
parfaits à tou& les Accords , même diffonans , dont le Son 
fondamental eft au grave. Les Accords imparfaits font ceux 
où régné la Sixte au lieu de la Quinte, & en général tous 
ceux ou le Son grave n’eft pas fondamental Ces dénomina-* 
dons qui-ont-été données avant que Ifon connût la Balfe- 
fondamentale , font fert mal appliquées : celles d * Accords 
direéls ou renverfés font beaucoup plus convenables dans 
le même fen$. (Voyez Renversement.) 

Les Accord* fe divifent encore en confonnnns & diffonans. 
Les Accords confonuansfom Y Accord parfait & fes dirivés ; tout 
autre Accord eft diiïonant. levais donner une Table des autres, 
félon le fÿftême deM. Rameau, ( Voyelles Tables d-joinus.') 

C 2 


a8 A C C 

. Nous parlerons aux mots Harmonie , Basse-Fonda- 
mentale, Composition, &c. de la maniéré d'employer 
tous ees Accords pour en former une Harmonie régulière* 
J’ajouterai feulement ici les obfervations fuivantes. 

I. C’eft une grande erreur de penfer que le choix des renver- 
femens du même Accord foit indifférent pour l’Harmonie ou 
pour Pexpreflion. Il n’y a pas un de ces renverfemens qui n’ait 
ion caraàere propre. Tout le monde fent l’oppofition qui fe 
trouve entre la douceur de la faufTe Quinte & l’aigreur du 
Triton; & cependant l’un de ces Interval les eft renverféde 
l’autre. Il en eft de même de la Septième diminuée & de 
• la Seconde ftiperflue , de la fécondé ordinaire & de la Sep- 
tième. Qui ne fait combien la Quinte eft plus fonore que 
^ la Quarte? V Accord de Grande-Sixte & celui de Petite* 
Sixte mineure, font deux faces du même Accord fondamen- 
' tal ; mais de combien l’une n’eft-elle pas plus harmonieufe 
que l’autre ? L’ Accord de Petite-Sixte majeure f au contraire, 
n’eft-il pas plus brillant que celui de faufTe Quinte ? Etpour 3 
ne parler que du plus fimple de tous les Accords , confi- • 
dérez la majefté de Y Accord parfait, la douceur de Y Accord 
de Sixte, & la fadeur de celui de Sixte - Quarte ; tous ce* « : 
pendant compofés des mêmes fons. En générai les Inter- 15 
valles fuperflus , les Dièfes dans le haut , font propres par k 
' leur dureté à exprimer l’emportement , la colere & les paf- I 
fions aiguës. Au contraire, les Bémols à l’aigu & les Inter* i 
valles diminués, forment une Harmonie plaintive , qui atten* 
drit le cœur. C’eft une multitude d’obfervations femblables, 
qui , lorfqu’un habile Muficien fait s’en prévaloir, le rendent : 
maître des affections -de ceux qui l’écoutent. 

IL Lç choix des Intervalles fimples n’eft gueres moins 
important que celui des Accords pour la place où l’on doit * 
les employer. Cçft , par exemple , dans le bas qu’il faut 
placer les Qùmtes & les OCtaves par préférence , dans le 
haut les tierces & les Sixtes. Tranfpofez cet ordre, vous 
gâterez rHarmonie en laiffant les mêmes Accords . j 

III. Enfin l’on rend les Accords plus harmonieux encore, 
en les rapprochant par de petits Intervalles , plus convena» 
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blés que les grands à la capacité de l’oreille; c’efl ce qu’on 
appelle reflerrer l’Harmonie, & que fi peu de IVÎuficiens 
favent«pratiquer. Les bornes du Diapafon des Voix font une 
raifon de plus pour reflerrer les Choeurs. On peut affurer 
q u’un Chœur efl mal fait lorfque les Accords divergent , 
lorfque les Parties crient , fortent de leur Diapafon , & font 
C éloignées les unes des autres , qu’elles femblent n’avoir 
plus de rapport cntr’elies. 

On appelle encore Accord l’état d’un Infiniment dont les 
Sons fixes font cntr’eux dans toute la jufleffe qu’ils doivent 
avoir. On dit en ce fens qu’un Infiniment efl d 'Accord, 
qu'il n'eft pas d 'Accord, qu’il garde ou ne gürde pas fon 
Accord . La même exprefiion s’emploie pour deux Voix qui 
chantent enfemble, pour deux Sons qui fe font entendre à 
ki fois , foit à rUnifïon , foit en contreparties. 

ACCORD DISSONANT, FAUX ACCORD, ACCORD 
FAUX, font autant de différentes chofes qu’il ne faut pas 
confondre. Accord dijfonant efl celui qui contient quelque 
diffonânce; Accord faux , celui dont les Sons font mal ac- 
cordés , & ne gardent pas entr’eux la jufleffe des Intervalles ; 
faux Accords, celui qui choque l’oreille, parce qu’il efl mal 
compofé , & que les Sons , quoique jufles , n’y forment pas 
un tout harmonique. 

ACCORDER [des Inflrumens , c’efl tendre ou lâcher des 
cordes , alonger ou raccourcir les tuyaux , augmenter ou 
diminuer la mafle du corps fonore , jufqu’à ce que toutes 
les parties de l’Inflrument foient au Ton qu’elles doivent avoir. 

Pour Accorder un Infiniment , il faut d’abord fixer un Son 
qui ferve aux autres . de terme de comparaifon. C’eft ce 
qu’on appelle prendre ou donner le Ton. (Voyez Ton.) 
Ce Son efl ordinairement Y ut pour l’Orgue & le clavecin , 
le la pour le Violon & la Baffé, qui ont ce la fur une 
corde à vide & dans un medium propre à être aifément 
, faifi par l’oreille. . 

A l’égard des Flûtes , Hautbois , Raflons , & autres inflru- 
mens à vent, ils ont leur ton à-peu-près fixé, qu’on ne 
peut gueres changer qu’en changeant quelque piece del’inf- 
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trument. On peut encore les alonger un peu a Pemboîture 
des pièces, ce qui baiffe le Ton de quelque chofe; mais 
il doit néceffaircment réfulter des Tons faux de ce^ varia- 
tions , parce que la jufte proportion eft rompue entre la lon- 
gueur totale de l’inftrument & les diftances d’un trou à l’autre. 

•Quand le Ton eft déterminé, on y fait rapporter tous 
les autres Sons de rinftrument, lefqueis doivent être fixés 
par l’Accord , félon les Intervalles qui leur conviennent. 
L’orgue & le clavecin s’accordent^ ar Quintes , jufqu’à ce 
que la Partition foit faite , & par O&aves pour le refte du 
clavier; la Baffe 6c le Violon par Quintes; la Viole ôc la 
Guitare par ^Quartes & par Tierces , &c. En général on 
choifit toujours des Intervalles confonnans 6c harmonieux, 
afin que l’oreille en faififfe plus aifément la jufteffe. 

Cette jufteffe des Intervalles , ne peut , dans la pratique 9 
s’obferver à toute rigueur; & pour qu’ils puiffent tous s’ac- 
corder entr’eux, il faut que chacun en particulier fouffre quel- 
que altération. Chaque efpece d’Inftrument a pour cela Tes 
règles particulières & fa méthode d’accorder. (Voyez Tem- 

' PÉRAMENT. ) 

On obferve que les Inftrumens dont on tire le Son par 
infpiration , comme la F’ûte 6c le Hautbois , montent infen- 
fiblement quand on a joué quelque temps; ce qui vient, 
félon quelques-uns , de l’humidité qui , fortant de la bouche 
avec l’air, les renfle 6c les raccourcit; ou plutôt, fuivant 
la Do6lrine.de M. Euler, c’eft que la chaleur 6c la réfrac- 
tion que l’air reçoit pendant l’infpiration , rendent fes vibra- 
tions plus fréquentes , diminuent fon poids, 6c augmentant 
ainfv le poids relatif de PAtmofphere , rendent le Son un 
peu plus aigu. 

Quoi qu’41 en foit de la caufe , il faut, en Accordant , avoir 
égard aT!effèt prochain, & forcer un peu le vent quand on 
donne ou reçôîrîe Ton fur ces Inftrumens : car pour refter 
d’Accord durant le Concert , ils doivent être un peu trop 

bas en commençant. > 

« . 

ACCORDEUR /. m. On appelle Accordeurs d’Orgue ou 
de Clavecin, ceux qui vont dans les Eglifes ou dans les 
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maifons accommoder & accorder ces Inftniœens , & qui , 
pour l’ordinaire, en font aufii les Facteurs. 

ACOUSTIQUE./ f, Do£trïne-ou Théorie des Sons. ( Voy. 
Son. ) Ce mot eft de l’invention de M. Sauveur , & vient 
du Grec Akout » , J’entends. 

VAcouJliquc eft proprement la Partie théorique de la Mu- 
Sque : c’eft elle qui donne ou doit donner les raifons du 
plaifir que > nous .font l’Harmonie & le Chant , qui détermine 
les rapports des Intervalles harmoniques , qui découvre les 
affeftions ou propriétés des cordes vibrantes, &c. (Voyez 
Cordes , Harmonie ) 

Acoufliquc eft auiîi quelquefois adje&if, on dit : l’organe 
Acouftiquc , un phénomène Acoufiique . • - 

ACTE. / m. Partie d’un Opéra réparée d’une autre dans 
la repréfentation par un efpace appellé Entri Afte. ( Voyez 
Entr’acte. ) 

L’unité de temps & de lieu doit être aufli rigoureusement 
obfervée dans un AcU d’Opéra, que dans une Tragédie 
entière du genre ordinaire , & même plus, à certains égards; 
car le Poëte ne doit point donner à un A&e d’Opéra une* 
durée hypothétique plus longue que celle qu’il a réellement?, 
parce qu’on ne peut fuppofer que ce qui fe paffe fous nos 
yeux dure plus long-temps que nous ne le voyons durer 
en effet : mais il dépend du IVlmicien de précipiter ou ralen- 
tir l’a&ion jufqu’à un certain point , pour augmenter la vrai- 
semblance ou l’intérêt; liberté qui l’oblige à bien étudier la 
gradation des pnffions théâtrales , le temps qu’il faut pour les 
développer, celui où le progrès eft au plus haut point, de 
celui où il convient de s’arrêter pour prévenir l’inattention , 
la langueur, l’épuifement du Spe&ateur. Il n’eft pas non 
plus permis de changer de décoration & de faire fauter le 
Théâtre d’un lieu à un autre, au milieu d’un^cfe, même 
dans le genre merveilleux , parce qu’un pareil faut choque 
la raifon , là vraifemblance , & détruit l’illufton , que la pre- 
mière loi du Théâtre eft de favorifer en tout. Quand donc 
l’acïion eft interrompue par de tels changemens , leMuftcien 
ne peut favoir ni comment il les doit marquer, ni ce qu’il 
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doit faire de fon Orcheftre pendant qu’ils durent , à moins 
d'y représenter te même chaos qui' regnealors fur la Seene. 

Quelquefois le premier Acte d’un Opéra ne tient point 
à Faction principale & ne lui fert que d’mtrodu&ion. Alors 
il s’appelle Prologue. ( Voye\ et mot ) Comme le prologue 
ne fait pas partie de la Piece, on ne le compte point dans 
le nombre des Actes qu’elle contient & qui eft Souvent de 
cinq dans les Opéra François, mais toujours de trois dans 
les Italiens. (Voyez Opéra.) 

ACTE DE CADENCE y eft un mouvement dans une des ‘ 
Parties , & fur-tout dans la Bade, qui oblige toutes les autres 
Parties à concourir , a former une cadence , ou à l’évker ' 
expreffément. (Voyez Cadence, Éviter ) 

ACTEUR, f. m. Chanteur qui fait un rôle dans la repré- 
fentation d*Un Opéra. Oa.re toutes les qualités qui doivent 
lui être communes avec Y Acteur dramatique, il doit en avoir 
beaucoup de particulières pour réuiîir dans fon Art. Ainfi 
il ne Suffit pas qu’il ait un bel organe pour h parole , s’il 
ne Fa tout aufll beau pour le chant ; car il n’y a pas une 
N telle iiaifon entre la voix parlante & la voix chantante r que 
la beauté de l’une fuppofe toujours celle de l’autre. Si l’on 
pardonne à unr Atteur le défaut de quelque qualité qu’il a 
pu fe flatter d’acquérir, on ne peut lui pardonner d’ofer fe. 
deftiner au Théâtre , deftitué des qualités naturelles qui y 
font néceffaires , telles , entr’autres , que la voix dans un 
chanteur. Mais par ce mot voix y j’entends moins la force 
du timbre, que Fétendue, la jufteffe 8c la flexibilité. Je 
penfe qu’un théâtre dont l’objet eft d’émouvoir le cœur par 
les chants , doit être interdit à ces voix dures & bruyantes 
qui ne font qu’étourdir les oreilles, & que, quelque peu de 
voix que puiffe avoir un Acteur , s’il l’a jufte , touchante , 
facile , 8c Suffisamment étendue , il en a tout autant qu’il 
. faut : il faura toujours bien fe faire entendre , s’il fart fe 
faire écouter. 

Avec une voix convenable, Y Acteur doitFavoîr cultivée 
par l’Art ; & quand fa voix n’en auroit pas befoin , il en 
auroit befoin lui-même pour faifir & rendre avec inteili- 
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çence la partie muficale de fes rôles. Rien n’eft plus infup- •’ 
portable 6c plus dégoûtant que de voir un Héros dans les 
tranfptfrts des pallions les plus vives , contraint 6c gêné dans 
fon rôle , peiner 6c s’affujettir en écolier qui répété mal fa 
leçon ; montrer , au lieu des combats de l’amour 6c de la 
vertu , ceux d’un mauvais chanteur avec la Mefure 6c i’Or- 
cheftre , 6c plus incertain fur le Ton que fur le parti qu’il 
doit prendre. 11 n’y a ni chaleur ni grâce fans facilité ; 6c 
V Acteur dont le rôle lui coûte , ne le rendra jamais bien. 

Il ne fuffit pas à V Acteur d’Opéra d’être un excellent chan- 
teur , s’il n’eft encore un excellent Pantomime ; car il ne 
doit pas feulement faire fentir ce qu’il dit lui-même , mais 
auffi ce qu’il biffe à dire à la Symphonie. L’Orcheftre ne 
rend pas un fentiment qui ne doive fortir de fon ame ; 
fes pas, fes regards, fon gefte, tout doit s’accorder, fans 
ceffeavecb Mutique, fans pourtant qu’il paroiflé y fonger; 

Il doit intérefïer toujours, même en gardant le filcnce; 6c 
quoiqu’occupé d’un rôle difficile, s’il laiffe un inftnnt oublier 
le Perfonnage pour s’occuper du chanteur , ce n’eft qu’un 
Muficien fur la Scene ; il n’eft plus Acteur . Tel excella dans 
les autres parties, qui s’eft fait fiffier pour avoir v négligé 
celle-ci. 11 n’y a point d 'Acteur à qui l’on ne puiffe , à cec 
égard , donner le célébré Chaffé pour modèle. Cet excel- 
lent Pantomime, en mettant toujours fon Art au-deffus de 
lui , & s’efforçant toujours d’y exceller , s’eft ainfi mis lui- 
même fort au-deffus de fes confrères : Afteur unique 6c 
homme eftimable, il biffera l’admiration 6c le regret de fes 
talens aux amateurs de fon Théâtre > 6c un fouvenir hono- 
rable de fa perfonne à tous les honnêtes gens. 

AD AGIO i adv . Ce mot écrit à la tête d’un air , défigne 
le fécond , du lent au vîte , des cinq principaux degrés de 
mouvement diftingués dans la Mufiqne Italienne. ( Voyez 
Mouvement ) Adagio eft un adverbe Italien qui ûgnifie 
à l'aife , pofément ; ôc c’eft auffi de cette maniéré qu’il faut 
battre la Mefure des airs auxquels il s’applique. 

Le mot Adagio fe prend quelquefois fubftantivement , & 
s’applique par métaphore aux morceaux de Muüque , dont kl 
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détermine le mouvement : - H en eft de même des. autres 
mots fembiables. Ainfi Ton dira : un J d'agio de Tartini , un * ! 
Andanute S. Martino ; un Allegro ,de Locatelli , &c. 

AFFETUOSO. adj » adverbialement • Ce mot écrit à 

la tète d’un air , indique un mouvement moyen entre Y An- j 
dame 8c V Adagio , & dans le cara&ere du chant une ex- 
preffion affeftueufe & douce. s ! 

AGOGÉ. Conduite. Une des fubdivifions de l’ancienne 
Mélopée, laquelle donne les règles de la marche-du chant 
par Degrés alternativement conjoints, ou disjoints foiten 
montant, foit en defcendant. (Voyez Mélopée. ) 

Martianus Capeila donne , après Ariftide Quintilien , au 
mot Agogé , un autre fens que j’expofe au mot Tirade. * 

AGRÉMENT DU CHANT. On appelle ainfi dans la Mu- 
sique Françoife certains tours de gofier & autres ornemens 
affe&és aux notes qui font dans telle ou telle pofition , félon ( 
les règles prefcrites par le goût du chant. ( Voyez Goût 
du Chant.) 

Les principaux de ces agrémens font : I’Accent , le Cou- 
ié , le Flatté , le Martellement . la Cadence 
pleine , la Cadence brisée 8c le Port de voix* 

(Voyez ces articles chacun en fon lieu; 8c la Flanche B f 
Figure 13 . ) ; 

AIGU, adj. Se dit d’un fon perçant ou élevé par rapport 
à quelque autre Son. ( Voyez Son. ). 

En ce fens, le mot Aigu eft oppofé au mot -Grave, Plus 
les vribrations du corps fon ore font fréquentes, plus le Son. 
eft Aigu. 

Les Sons confidérés fous les rapports A* Aigus 8c de Graves 
font le fujet de l’Harmonie. (Voyez Harmonie, Accord.) 

AJOUTÉE , 01^ Acquife , OU Surnuméraire . adj. pris fubf- 
tantivement. C étoît dans la Mufique Grecque la corde ou 

le Son quils appelloient Proslambanomenos. ( Voyei 
ce mot . ) 

Sixte ajoutée eft une Sixte qu’on ajoute à l’accord par- 
fait, 8c de laquelle cet accord ainfi augmenté prend le 
nom. ( Voyez Accord & Sixte,) 
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MR. Giant qu’on adapte aux paroles d’une ehanfon, ou 
d’une petite pîece de Poéfie propre à être chantée; 8c par 
cxtetiiioh Von appelle Air la ehanfon même. 

Dans les Opéra l’on donne lenomd’^/rjà tous les chants 
nefurés pour les diflinguer du Récitatif; 8c généralement on 
appelle Air tout morceau complet de Mufique vocale ou 
inflnunentale formant un chant, foit que ce morceau fafTe 
lui feul une Piece entière , foit qu’on puifle le détacher du 
tout dont il fait partie, '& l’exécuter féparément. 

SI le fuîet ou le chant efl partagé en deux Parties, VAir 
s’appelle Duo \ fi en trois, Trio , &c. 

Sauniaife croit que ce mot vient du latin ara ; & Burette 
eft de fon fentiment , quoique Ménage le combattre dans 
les étymologies de la langue Francoife. Les Romains avoient 
leurs (ignés pour le Rhythme ainfi que les Grecs avoient 
les leurs; 8c ces Lignes, tirés aufli de leurs cara&eres, fe 
nommoîent non-feulement numéros , mais encore ara , c’efl- 
à-dire , nombre, ou la marque du nombre, numtri nota> dit 
Nonnius Marcellus. Ceft en ce fens que le mot ara fe 
trouve employé dans ce vers de Lucile: 

Mac efl ratio ? Pcrvtrfa ara 1 Summa fubducla improbe ! * 

Et Sextus Rufas s’en efl fervi de même. 

Or , quoique ce mot ne fe prit originairement que pour 
le nombre ou la mefure du Chant, dans la fuite on en fit 
le même ufage qu’on avait fait du mot numerus , & l’on fe 
fe fervit du mot ara pour défigner le Chant même; d’où 
eft venu , félon les deux Auteurs cités , le mot François Air f 
& l’Italien Aria pris dans le même fens. 

•Les Grecs avoient plufieurs fortes à' Airs qu’ils appelloîent 
Nomes ou Chanfons. (Voyez Chanson.) Les Nomes avoient 
chacun leur cara&ere, 8c leur ufage , & plufieurs étoient 
propres à quelque Infiniment particulier, à-peu-près comme 
ce que nous appelions aujourd’hui Pièces ou Sonates . 

La-JWufique moderne a diverfes efpeces d 9 Airs qui con- 
viennent chacune à quelque efpece de danfe dont ces Airs 
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portent le nom. ( Voyez Menuet, Gavotte ,Musitte, 
Passepied, &c. ) 

Les Airs de nos Opéra font, pourainfi dire, la toile ou 
le fond fur quoi fe peignent les tableaux de la Mufique imi- 
tative; la Mélodie eft le defltn , l’Harmonie eft le coloris ; 
tous les objets pittorefques de la belle nature , tous les fen- 
timens réfléchis du cœur humain font les modèles que l’Ar- 
tifle imite jl’attention, l’intérêt, le charme de l’oreille, & 
l’émotion du cœur, font la fin de ces imitations. (Voyez 
Imitation. ) Un Air favant & agréable, un Air trouvé 
par le Génie & compofé par le Goût ,• eft le chef-d’œuvre 
de la Mufique; c’eft-là que fe développe une belle voix 
que brille une belle Symphonie; c’eft-là que la paffion vien’t 
mfenfiblement émouvoir Pâme par le fens. Après un bel 
Air , on eft fatisfait , l’oreille ne defire plus rien ; il refte 
dans 1 imagination , on l’emporte avec foi , on fe répété à 
volonté , fans pouvoir en rendre une feule Note ; on l’exé- 
cute dans fon cerveau tel qu’on -l’entendit au Speftacle; 
«m voit la Scene, l’Aôeur le théâtre , on entend l’accom- 
pagnement , l’applaudiffement. Le véritable Amateur ne perd 

jamais les beaux Airs qu'il entendit en fa vie; il fait recom- 
mencer 1 Opéra quand il veut. 

r ^l paroles des Airs ne vont P° int toujours de fuite , ne 
* débitent point comme celles du Récitatif; quoi qu’alTez 

courtes pour l’ordinaire , elles fe coupent , fe répètent-, fe 
ran portent au gré du Compofiteur : elles ne font pas une 
narration qui paffe; elles peignent, ou un tableau qu’il faut 
voir fous divers points de vue , ou un fentiment dans lequel 
le cœur fe complaît, duquel il ne peut , pour ainfi dire , 
te détacher; & les différentes phrafes de l’Air ne fontqu’au- 
. tant de maniérés d’envifager la même image. Voilà pourquoi 
e uqet doit être un. C’eft par ces répititions bien entendues, 
c eft par ces coups redoublés , qu’une exprefîion qui d’abord 
n a pas. pu vous émouvoir , vous ébranle enfin , vous agite 
vous tranfporte hors de vous; & c’eft encore par le même 
principe que les Roulades , qui , 1 dans les Airs pathétiques 
garoment fi déplacées , ne le font pourtant pas toujours ; 
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le coeur pseffé d’un fentiment très vif l’exprime fouvent par 
des Sons inarticulés plus vivement que par des paroles (Voyez 
Neüme. ) 

4 » 

La forme des Airs eft de deux efpeces. Les petits Airs 
font ordinairement compofés de deux Reprifes qu’on chante 
chacune deux fois ; mais les grands Airs d’Opéra font le 
plus fouvent en Rondeau. (Voyez Rondeau.) 

AL SEGNO. Ces mots écrits à la hn d’un Air en Ron- 
deau, marquent qu’il faut reprendre la première Partie, non 
tout-à-fait au commencement , mais à l’endroit où eft mar- 
qué le renvoi, 

ALLA BREVE. Terme Italien qui marque une forte de 
Meitire à deux Temps fort vite , & qui fe note pourtant 
avec une Ronde ou femi-breve par Temps, Elle n’eft plus 
gueres d’ufage qu’en Italie , & feulement dans la Mufique 
«TEglifç. Elle répond affe* àce qu'on appelloit en France 
du Gros-fa* 

ALLA ZOPPA. Terme Italien qui annonce un mouvement 
contraint, &fyncopant entre deux Temps, fans fyncoper 
entre deux Mefures ; ce qui donne aux Notes une marche 
inégale & comme boîteufe. C’eft un avertifiement que cette 
même marche continue ainfi jufqu’à la fcn de l’Air. 

ALLEGRO , ad). pris adverbialement. Ce mot Italien écrit 
à la tçte d'un Air, indique, du vfte au lent, le fécond des 
cinq principaux degrés de Mouvement diftingnés dans la Mu- 
fique Italienne. Allegro ftgnifie gai $ & c’eft aulS l’indication 
d’un mouvement gai , le plus vif de tons après le preflo. 
Mais il ne faut pas croire pour cela que ce mouvement nefoit 
propre qu’à des fujets gais ; il s’applique fouvent à des trans- 
ports de fureur, d’emportement & de défefpoir, qui n’ont 
rien moins que de la gaieté. ( Voyez Mouvement. ) 

Le diminutif Allegretto indique une gaieté plus modérée, 
un peu moins de vivacité dans la Mçfure. 

ALLEMANDE, / / Sorte d’Air ou de Eiece de Mufi- 
que dont la Mufique eft à quatre Temps & fe bat gravement. 
11 paroît par fon nom que çe cara&ere d’air nous eft venn 
d'Allemagne f quoiqu’il n’y foit point coiuin du tout. UAfi 
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lemandt en Sonate eft par-tout vieillie, & à peine les Mu- 
ficiens s’en fervent-ils aujourd'hui : ceux qui s’en fervent 
encore , lui donnent un mouvement plus gai. 

• ALLEMANDE , eft aufli l’Air d'une Danfe fort commune 
en Suifle & en Allemagne. Cer Air, ainfi que la Danfe, a 
beaucoup de gaieté : il fe bat à deux temps. 

AITUS. (Voyez Haute-Contre.) 

• AMATEUR, celui qui, fans être Muficien de profeffion, 
fait fa partie dans un Concert pour fon plaifir & par amour 
pour la Mufique. 

On appelle encore Amateurs ceurqui, fans favo’r la Mu- 
fique , ou du moins fans l’exercer, s’y connoifient, ou pré- 
tendent s’y connoître, & fréquentent les Concerts. 

Ce mot eft traduit de l’Italien Dilettante . 

AMBITUS,/. m . Nom qu’on donnoit autrefois à l'éten- 
due de chaque Ton ou Mode du grave à l’aigu : car quoique 
l’étendue d'un Mode fût en quelque maniéré fixée à deux 
O&aves, il y avoit des Modes irréguliers dont VAmbitus 
excédoit cette étendue , & d’autres imparfaits où il n’y arrï- 
voit pas. 

• Dans le Plain-Chant , ce mot eft encore ufité : mais VAm- 
bitus des Modes parfaits n’y eft que d’une O&ave; ceux 
qui la paftent s’appellent Modes fuperflus ; ceux qui n’y arri- 
vent pas , Modes diminués , ( Voyez Modes , Tons de 
l’Église.) 

AMOROSO. (Voyez Tendrement.) 

ANACAMPTOS. Terme delà Mufique Grecque, quifignî- 
fie une fuite de Notes rétrogrades , ou procédant de l’aigu 
au grave; c’eft le contraire de VEuthia . Une des parties de 
l’ancienne Mélopée portoit auiîi le nom d* Anacamptofa, 
(Voyez Mélopée.) 

' AND ANTE , ad}, pris fubflantivement . Ce mot écrit à la 
tête d’un Air, défigne, du lent au vite, le troîfieme des 
cinq principaux degrés de Mouvement diftingués dans la 
Mufique Italienne. Andante eft le participe du verbe Italien 
Andare , aller. Il cara&érife un mouvement marqué fans 
être gai, & qui répond à-peu-près à celui qu’on défigne en 
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François parlemot Gracieufement. ( Voyez Mouvement. ) 
- Le diminutif Andantino , indique un peu moins de 
gaieté dans la Mefure : ce qu’il faut bien remarquer , le 
diminutif Larghetto fignifiant tout le contraire, ( Voyez 
Largo.) 

* ANONER, v. n. C’eft déchiffrer avec peine 8c en héfitant 
la Mufique qu’on a fous les yeux. 

ANTIENNE,/. / En latin, Antiphona. Sorte de Chant 
ufité dans l’Églife Catholique. 

. Les Antiennes ont été ainfi nommées parce que dans leur 
origine on les chantoit à deux chœurs qui fe répondoient 
alternativement; & l’on comprenoit fous ce titre les Pfeau- 
mes 8c les Hymnes que l’on chantoit dans l’Eglife. Ignace, 
Difciple des Apôtres, a été, félon Socrate, l’Auteur de 
cette maniéré de chanter parmi les Grecs, &Ambroife l’a 
introduite dans PEglife Latine. Théodoret en attribue l’in- 
vention à Diodore & ù Flavien. 

* Aujourd’hui la figuification de ce. terme eft reftreînte à 
certains pairages courts tirés de l’Ecriture , qui conviennent 
à la Fête qu’on célébré , & qui précédant les Pfeaumes 8c 
Cantiques, en règlent lintonatioq’ 

L'on a auffi confervé le nom & Antiennes à quelques Hym- 
nes qu’on chante en 1 honneur de la Vierge, telles queÆc- 
gina caeli ; Salve Regina , &c. 

* ANTIPHONiE, f.f Nom que donnoient les Grecs à cette 
efpece de Symphonie qui s’exécutoit par diverfes Voix ou 
par divers Inftrumens à l’Oftave ou à la double Octave , par 
oppofition à celle qui s’exécutoit au ümple Unillbn , 8t qu’ils 
appelloient Homophonie . (Voyez Symphonie# Homo- 
phonie. ) 

Ce mot vient d’A 'tn contre, & de <pa>/j , voix , comme 
qui diroit oppofition de voix • 

ANT1PHONIER ou ANTIPHONAIRE , /. w. Livre qui 
contient en Notes les Antiennes & autres Chants dont or 
ufe dans l’Eglife Catholique. 

APOTHETUS. Sorte de nom propre aux Flûtes dans l’an- 
cienne Mufique des Grec.* 
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AP 0 T 0 ME,/. m. Ce qui refte d’un Ton majeur après 
qu’on en a retranché un Limma , qui eft un Intervalle moin- 
dre d’unComma que le femi-Ton majeur. Par conféquent, 

Y Apotomc eft d’un Comma plus grand que le femUTon 
moyen. (Voyez Comma, Semi-Ton.) 

Les Grecs, qui n’ignoroient pas que le Ton majeur ne 
peut, par des divifions rationelles, fe partager en deux par- 
ties égales , le partageoient inégalement de plufieurs maniè- 
res. ( Voyez Intervalle. ) 

De l'une de ces divifions, inventée par Pythagore , ou 
plutôt par l hilolaüs Ton Difciple, réfultoît le Dièfe ou Limma 
d'un côté, ôc de l’autre YApotomc , dontlaraifon eft de 2048 
à 2187 . 1 

La génération de cet Apotomc fe trouve à la Septième i 
Quinte ut Dièfe , en commençant par ut naturel ; car la 
quantité dont cet ut Dièfe furpaffe Y tu naturel le plus rap- ; 
proché , eft précifément le rapport que je viens de marquer.- 
Les Anciens donnoient encore le môme nom à d'autres j 
Intervalles. I's appelloient Apotomc majeur un petit Inter- 
valle que M. Rameau appelle Quart-de-Ton enharmonique f 
lequel eft formé de deux Sons en raifon de à 128. j 
' Et ils appelloient Apotomc mineur l’Intervalle de deux 
Sons en raifon de 2015 à 2048 : Intervalle encore moins 
fenfibîe à l'oreille que le précédent. 

, Jean de Mûris & fes Contemporains , donnent par-tout ; 
le nom d ’Apotome au femi-Ton mineur, & celui de Dièfe 
au femi-Ton majeur. \ 

, APPRÉCIABLE, ad j. Les Sons Appréciables font ceux 
dont on peut trouver ou fentir l’UnilTon & calculer les In- 
tervalles. M. Euler donne un efpace de huit' Oftaves depuis 
le Son le plus' aigu jufqu’au Son le plus grave appréciables 
à notre oreille : mais ces Sons extrêmes n’étant guercs 
agréables , on ne paffe pas communément dans la pratique 
les bornes de cinqOftaves, telles que les donne le Clavier 
à Ravalement. Il y aauffiun degré de force au-delà duquel 
le Son ne peut plus s'apprécier. On ne fauroit apprécier le 
fon d’une grofle cloche dans le clocher même j il faut en 

diminuer 
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4\m\nuer ta force eu s’éloignant, pour le diftinguer. De 
même les Sons d’une voix quî crie , cefient d’être apprécia - 
hlts\ c’eft pourquoi ceux qui chantent fort, font fujets à 
chanter faux. A l’égard du bruit , il ne s'apprécie jamais, 
& c’eft ce qui . fait fa différence d’avec le Son. ( Voyez 
Bruit & Son. ) 

APYCNl, adj 9 vlur . Les anciens appelaient ainG dans les 
Genres épais trois des huit Sons fiables de leur Syftême ou 
Diagramme, lefquels ne touchoient d’aucun côté les Inter- 
valles ferrés , favoir , la Proslambanomené , la Néte Sy nné- 
ménon, & la Néte Hyperboléon. 

Ils appelaient aufii Apycnot ou non épais le Genre Dia- 
tonique , parce que dans les Tétracordes de ce Genre la 
fomme des deux premiers Intervalles étoit plus grande que 
le troiûème. (Voyez Epais, Genre, Son, Tétra-t 

CORDE.) 

ARBLTRIO. ( Voyez Cadenza. ) 

ÀRCO , Archet, /. m. Ces mots Italiens Con V Arec ; 
Marquent qu’après avoir pincé les cordes , il faut reprendre 
V Archet à l’endroit où ils font écrits. 

ARIETTE » / / Ce diminutif, venu de PItaîien , ügnifie 
proprement petit Air ; mais le fens de ce mot eft changé 
en France, & l’on y donne le nom Ariette* à de grands 
morceaux de Mufique d’un mouvement pour l’ordinaire afTez 
gai 6c marqué , qui fe chantent avec des Accompagnemens 
de Symphonie, & qui font communément en Rondeau, 
( Voyez Air, Rondeau, ) 

ARIOSO , ad} pris advtrbiaîemenu Ce mot Italien à la 
tête d*un air, indique une maniéré de Chant foutenue, 
développée , & affeftée aux grands airs. , 

ARISTOXENIENS. Seôe qui eut pour Chef Ariftoxènede 
Tarente , Difciple d’Ariftote , & qui étoit oppofée aux Py- 
thagoriciens fur la Mefure des Intervalles 6c fur la maniéré 
de déterminer les rapports des Sons ; de forte que les Arip* 
toxéniens s’en rapportoient uniquement au jugement de l’o- 
reille, 6c les Pythagoriciens à la préciûon du calcul (Voyez 
Pythagoriciens, ) 

Visionnaire de Mujîque. Tome I, U 
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ARMER LA CLEF. Ceft y mettre le noir bre de Drèfes 
ou de Bémols convenables au Ton & au Mode dans lequel, 
on veut écrire de la Mufique. (Voyez Bémol, Clef, 
Dièses ) 

ARPÉGER, v. n. Ceft faire une fuite d'arpèges, ( Voy'% 

V article fu'vant. ) 

. ARPEGGIO , ARPEGE , ou ARPÉGEMENT , m. Ma- 
niéré de faire entendre fucceflivement & rapidement les divers 
Sons d’un Accord , au lieu de les frapper tout à la fois. 

11 y a des Inftrumens fur iefquels on ne peut former un 
Accord plein qu’en Arpégeant; tels font le Violon, le 
Violoncelle , la Viole , & tous ceux dont on joue avec 
l’archet; car la convexité du chevalet empêche que l’archet 
ne puiffe appuyer à la fois fur toutes les cordes. Pour for- 
mer donc des Accords fur ces Inftrumens , on eft contraint 
d’arpéger , 6c comme on ne peut tirer qu’autant de Sons 
qu’il y a de cordes , l 'arpège du Violoncelle ou du Violon 
ne fauroit être compofé de plus de quatre Sons. 11 faut 
pour arpéger que les doigts foient arrangés chacun fur fa 
corde , 6c que V arpège fe tire d’un feul 6c grand coup d’ar- 
chet qui commence fortement fur la plus groffe corde , de 
'vienne finir en tournant ôt adouriflfant fur la chanterelle* 
Si les doigts ne s’arrangeoient fur les cordes que fuccefli- 
vement, ou qu’on donnât plufieurs coups d’archet, ce ne 
feroit plus arpéger; ce feroit paffer très vite plufieurs Note* 
de fuite. 

Ce qu’on fait fur le Violon par néceflité , on le pratique 
par goût fur le Clavecin. Comme on ne peut tirer de cet 
Infiniment que des Sons qui ne tiennent pas , on eft obligï 
de les refrapper fur des Notes de longue durée. Pour faire 
durer un accord plus long-temps , on le frappe en arpégeant, 
commençant par les Sons bas, & obfervant que les doigts 
qui ont frappé les premiers ne quittent point leurs touches 
que l 'arpège ne foit achevé , afin que l’on puiffe entendre 
,à la fois tous les Sons de l’accord. ( Voyez Accompa- 
gnement. ) . : ' » 

Arptggio eft un mot Italien qu’on a francifé dans celui 
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S arpège. Il vient du mot Ârpa f à caufeque c’eft du jeu de* 
ta Harpe qu’on a tiré l’idée de YArpegement. 

ARS1S 6c THESIS. Termes de Mufique & de Profodie. 
Ces deux mots font Grecs. Arfis vient du Verbe &/>« tollo % 
l’élève, & marque l’élévation de la voix ou de la main; 
l’abaiflement qui fuit cette élévation eft ce. qu’on appelle 
ôfstç , depofitio y remijjïo 

Par* rapport donc à la Mefure , p<?r Arfin fignifie en levant % 
OU durant le premier temps ; per Thefin , . en b ai fiant , OU 
durant le dernier temps . Sur quoi l’on doit obferver que notre 
maniéré de marquer la Mefure eft contraire à celle des 
anciens -, car nous frappons le premier temps & levons le 
dernier . Pour ôter toute équivoque , on peut dire qu * Arfis 
indique le temps fort y 6c Thefis le temps foible . (Voyez: 
Mesure, Temps, Battre la mesure.) 

Par rapport à la voix, on dit qu’un Chant, un Contre- 
Point, nue Fugue, (ont per Thefin, quand les Notes mon- 
* tent du grave à l’aigu ; per Arfin , quand elles descendent 
de l’aigu au grave. Fugue per Arfin 6c Thefin , eft celle 
qu’on appelle aujourd’hui Fugue renverfée ou Contre-Fugue , 
dans laquelle la réponfe fe fait en fens contraire , c’eft-à-dire* 
en descendant fi la Guide a monté, & en montant û la 

Guide a defeendu. ( Voyez Fugue- ) 

ASSAI. Adverbe augmentatif qu’on trouve aflez fouvent 
joint au mot qui indique le mouvement d’un Air. Ainfi 
prefloAffai , largo A fiai , lignifient fort vite , fou lent. L’Abbé 
Broflfard a fait fur ce mot une de fes bévues ordinaires, e» 
fubftituant à fon vrai & unique fens celui d'une fige médio~ 
crité de lenteur ou de vkefic, U a Cru qu 'Affai fignifioit 
ajfei . Sur quoi l’on doit admirer la finguüere idée qu’a et» 
cet auteur de préférer, pour fon vocabulaire, à fa langue 
maternelle une langue étrangère qu’il n’entendoit pas, 
AUBADE r /*• f* Concert de nuit en plein air fous les 
fenêtres de quelqu’un. (Voyez: Sérénade.) 

AUTENTIQUE ou AUTHENTE, adf Quand l’Oftavefe 
trouve divifée harmoniquement , comme dans cette propor- 
tion 6 4 , z -c’eft- à-dite, quand la Quinte eft au grave, 

*•* ~ * * j) j- • 


44 


A U T 


* & la Quarte à Taîgu, le Mode ou le Ton s’appelle Authen * 
tique ou Autkente ; à la différence du Ton Plagal où. l'Oc- 
tave eft divîfée arithmétiquement , comme dans cette pro* 
portion 4 * 3 * 1 : ce qui met la Quarte au grave & la Quinte 
à l’aigu. 

À cette explication adoptée par tous les auteurs , maïs 

• qui ne dit rien * j’ajouterai la fui vante : le Le&eur pourra 
choifir. 

Quand la Finale d’un Chant en eft anfii la Tonique * 8 c 
que le Chant ne défcend pas jufqu’à la dominante au-def- 
fus * le Ton s’appelle Authentique : mais (1 le Chant des- 
cend ou finit à la dominante , le Ton eft p lagal. Je prends ici 
ces mots de Tonique 8c de Dominante dans l’acception muficaîe*. 

Ces différences SAuthente & de Plagal ne s’obfervent 
plus que dans le Pfaiu Chant; &, foit qu’on place la Finale 
au bas du Dîapafon * ce qui rend le Ton Authentique ; foit 
qu’on la- place au milieu* ce qui le rend Plagal ; pourvu 
qu’au furplus fa Modulation foit régulière* la Mufique mo~ 
derne admet tous les Chants comme Authentiques également > 
en quelque lieu du Diapafoa que puiffe tomber la Finale* 
(Voyez Mode.) 

Il y a dans le> huit Tons de rEgîîfe Romaine, quatre Tons 
Authentiques ; favoir, le premier , le froifieme * le cinquième 
& le feptienae. (Voyez Tons de l’Eglise.) 

On appelloit autrefois Fugue Authentique r celle dont le 
iïijet procédoit eu montant j mais cette dénomination n’eft 
plus d ? ufa ge* 

/ 

B. 


B fa fi \ eu F fa l ml ou fimplemene R. Nom du fep- 
tieme Son de Ta Gamme de TArétin * pour lequel les Italiens 
&le$ autres Peuples de l’Europpe répètent le B, difantB 
mi quand il eft naturel* B. fa quand il eft Bémol» mais 
les François rappellent SU (Voyez Si*) 

/* 
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B Mol . ( Voyez Bémol, ) 

B Quatre. ( Voyez Béquarre. ) 

BALLET , / m. Aftion théâtrale qui fe repréfente par h 
Danfe guidée par ia Mufique. Ce mot vient du vieux Fran- 
çois B aller , danfer, chanter, fe réjouir. 

La Mufique d’un Bal/et doit avoir encore plus de cadence 
6c d’accent que la mufique vocale , parce qu’elle eft chargée 
de fignifier plus de chofes , que c’eft à elle feule d’infpirer 
au Danfeur la chaleur 6c l’exprefiion que le Chanteur peut 
tirer des paroles , & qu’il faut , de plus , qu’elle fupplée f 
dans le * langage de l’ame & des pallions , tout ce que la 
Danfe ne peut dire aux yeux du Spe&ateur. 

Ballet eft encore le nom qu’on donne en France à une 
bizarre forte d’Opéra , où la Danfe n’eft gueres mieux pla- 
cée que dans les autres, 6c n’y fait pas un meilleur effet. 
Dans 1a plupart de ces Ballets , les aftes forment autant de 
fujets différens , liés feulement entr’eux par quelques rap- 
ports généraux étrangers à l’a&ion t Ôc que le Speftateur 
n’appercevroit jamais > fi l’auteur n’avoit foin de l’en avertir 
dans le Prologue. 

Ces Ballets contiennent d’autres Ballets qu’on appelle 
autrement Divertijfemens ou Fêtes . Ce font des fuites de 
Danfes qui fe fuccedent fans fujet , ni liaifon entr’elles m 
avec l’aÔion principale , où les meilleurs Danfeurs ne favent 
dire autre chofe finon qu’ils danfent bien Cette Ordonnance 
peu théâtrale fuffit pour nn bal où chaque afteur a rempli 
fon objet lorfqn r il s’eft amufé lui même , & où l’intérêt que 
le Spe&ateur prend aux perfonnes le difpenfe d’en donner 
à la chofe ; mais ce défaut de fujet & de liaifon ne doit 
Jamais être fonffert fur la Sceiîe , pas même dans la repré- 
sentation d’un bal, où le tout doit être lié par quelque 
aftion fecrette qui foutienne l’attention & donne de l’intérêt 
au Spe&ateur. Cette adreffe (fauteur n’eft pas fans exemple , 
même à l’Opéra François , 6c l’on en peut voir un très agréa- 
ble dans les Fêtes Vénitiennes , afte du bal. 

En général , toute Danfe qui ne peint rien qu’elle même , 
& tout Ballet qui n’eft qu’un bal > doivent être bannis du 
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Théâtre lyrique. En effet, l’aftion delà fcene eft toujours 
la repréfentation- d’une autre aftion t & ce qu’on y voit 
n’eft que l’image de ce qu'on y fuppofe; de Torte que ce 
ne doit jamais être un tel ou un tel Üanfeur qui fe préfente 
à vous, mais le perfonnage dont il eft revêtu. Ainfi , quoique 
la Danfe de fociété puiffe ne rien représenter qu’eüe-même, 
la Danfe théâtrale doit néceffairement être l’imitation de 
quelque autre chofe , de même que l’afteur chantant repré- 
fente un homme qui parle , & la décoration d’autres lieux 
que ceux qu’elle occupe. 

La pire forte de Ballets , eft celle qui roule fur des fujets 
allégoriques & où par conféquent il n’y a qu’imitation d’imi- 
tation. Tout l’art de ces fortes de Drames confifte à pré- 
Tenter fous des images fenfibles des rapports purement intel- 
lectuels , & à faire penfer au Speftateur toute autre chofe 
que ce qu’il voit , comme fi , loin de l’attacher à la fcene 
c’étoit un mérite de l’en éloigner. Ce genre exige d’ailleurs 
tant de fubtilité dans le Dialogue , que le Muücicn fe trouve 
dans un pays perdu parmi les pointes , les allufions & les 
épigrammes, tandis que le Spe&ateur ne s’oublie pas un 
moment : comme qu’on faffe, il n’y aura jamais que le fen- 
timent qui puifie amener celui ci fur la fcene & l’identifier , 
pour ainfi dire* avec les a&eurs; tout ce qui n’eft qu’in- 
telle&uel l’arrache à la Pièce* & le rend à lui-même. Auflî 
voit-on que les Peuples qui veulent $ mettent le plus 
d’efprit au Théâtre , font ceux qui fe foucient le moins de 
nilufion. Que fera donc le Mufieien fur des Drames qui 
ne donnent aucune prife à fon art ? Si la mufique ne peint 
que des fentimens ou des images , comment rendra-t-elle 
des idées purement métaphyfïques , telles que les allégories; 
où l’efprit eft fans ceffe occupé du rapport des objets qu’oa 
lui préfeme avec ceux qu’on veut lui rappelîer? 

Quand les Compofieurs voudront réfléchir fur les vrais 
principes de leur ait , ils mettront * avec plus de discernement 
dans le choix des Drames dont ils fe chargent , plus de vérité 
dans l’expreflion de leurs fujets ; & quand les paroles des Opéra 
diront quelque chofe» la mufique apprendra bientôt iparler* 
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BARBARE , ad j. Mode barbare* ( Voyez Lydien. ) 
BARCAROLLES , Sorte de Chanfôn en Langue Vé- 
nitienne, que chantent les Gondoliers à Vende. Quoique 
les airs des Barcarolles foient faits pour le Peuple , & fou- 
vent compofés par les Gondoliers mêmes , ils ont tant de 
mélodie & un accent fi agréable , qu’il n'y a pas de Mu- 
ficien dans toute ritalîe qui ne fe pique d‘en favoir & d’en 
dianter. L’entrée gratuite qu’ont les Gondoliers à tous les 
Théâtres , les met à portée de fe former fans frais l’oreille 
& le goût-, de forte qu’ils compofent & chantent leurs airs 
en gens qui , fans ignorer les finettes de la mufique , ne veu- 
lent point altérer le genre ûmple & naturel de leurs Bar- 
carollcs . Les paroles de ces Chantons font communément 
plus que naturelles , comme les converfations de ceux qui 
les chantent : mais ceux à qui les peintures fidelles des 
mœurs du Peuple peuvent plaire , & qui aiment d’ailleurs 
le Diale&e Vénitien * s’en paffionnent facilement , féduits par 
la beauté des airs* de forte que pluûeurs curieux en ont de 
très amples recueils. 

N’oublions pas de remarquer à U gloire du Taffe , que 
la plupart des Gondoliers favent par coeur une grande par- 
ue de fon Poëme de la JérufaUm délivrée > que pluûeurs le 
favent tout entier , qu’ils paffent les nuits d’été fur leurs 
barques à les chanter alternativement d’une barque àPautre, 
que c’efi affurément use belle Barcarolle que le Poème du 
Taffe y qu’Homere feul eut avant lui l’honneur d’être ainfi 
chanté , & que nul autre Poëme Epique n’en a eu depuis 
un pareil. ■* 

BARDES. SoTte d’hommes très fingulîers & très refpeftés 
jadis dans les Gaules; lefquels étoient à la fois Prêtres, 
Prophètes, Poètes & Muficiens. . 

Bochard fait dériver ce nom de Barat , chanter ; & Cam- 
deil convient avec Feftus que Barde fignifie un Chanteur, 
en Celtique Bari. 

BAR1PYCNI, ady. Les anciens appelloient aînfi cinq des 
huit Son s ou cordes fiables de leur fyftême ou Diagramme; 
lavoir, THypaté-Hypaton , l’Hypaté-Méfon , la JVlèfe, la 
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Paramèfe, & !a Neté-Diézeugménon. (Voyez Pvcni , Soi, 
Tétracorde. ) 

BARYTONySorte de voix entre la Taille & la Baffe. ( Voy. 
Concordat.) 

BAROQUE. Une mufique baroque eft celle dont l’harmo- 
nie eftconfufe, chargée de modulations & diffonances , le 
chant dur & peu naturel , l’intonation difficile , & le mou- 
vement contraint. 

Il y a bien de l'apparence que ce terme vient du baroco 
des Logiciens. 

BARRÉ , C barré , forte de Mefure. ( Voyez C.) 

BARRES. Traits tirés perpendiculairement à la fin de cha- 
que Mefure, fur les cinq lignes de la portée, pour réparer 
la Mefure quiffinit de celle qui recommence. Ainfi les Notes 
contenues entre deux barres forment toujours une Mefure 
complette , égale en valeur & en durée à chacune des autres 
Mefures comprifes entre deux autres barres, tant que le mou- 
vement ne change pas : mais comme il y a plufieurs fortes 
de Mefnres qui différent confidérablement en durée, les 
mêmes différences fe trouvent dans les valeurs contenues 
entre deux barres de chacune de ces efpèces de Mefures. 
Ainfi dans le grand Triple qui fe marque par ce figne f & 
qui fe bat lentement , la fomme des Notes comprifes entre 
deux barres doit faire une Ronde & demie 5 & dans le petit 
Triple qui fe bat vite, les deux barres Renferment que 
trois Croches ou leur valeur ; de forte que huit fois !a 
valeur contenue entre, deux barres de cette derniere Mefure » 
ne font qu’une fois la valeur contenue entre deux barres 
de l’autre. 

Le principal ufage des barres eft de diftirrguer les Mefures 
6c d’en indiquer le Frappé , lequel fe > fart toujours fur la 
Note qui fuit immédiatement la barre . Elles fervent anfli dans 
les Partitions à montrer les Mefures correfpondante* dans 
chaque Portée. ( Voyez Partition. ) s 

11 n’y a pas plus de cent ans qn'onhs’eft avifé de tîrer 
des barres de Mefure en Mefure. Auparavant la mufique 
dtoit iimple j ou n’y voy oit gueres que des Rondes , des Blan- 
ches 
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ches & des Noires ; peu de Croches , prefque jamais de 
Doubles-Croches. Avec des divisons mains inégales , U 
Mefure en éroit plus aifée à fuivre. Cependant j’ai vu nos 
meilleurs Muficiens embarraffés à bien exécuter l’ancienne 
mufique d’Orlande & de Gaudin. Ils fe perdoient dans la 
Mefure, faute des barres auxquelles™ étaient accoutumés, 

3t ne fuivoient qu’avec peine des Parties chantées autrefois 
couramment par les Muficiens de Henri III & de Charles IX. 

BAS , en mufique, fignifie la môme chofe que Grave, & 
ce terme eft oppofé à haut ou aigu. On dit ainfi que le 
Ton eft troptax, qu’on chante trop bas , qu’il faut renfor- 
cer les Sons dans le bas. Bas fignifie auffi quelquefois dou- • 
cernent , à demi-voix ; & en ce fens il eft oppofé à fort • 
On dit parler bas , chanter ou pfalmodier à baffe-voix . Il 

chantoit ou parloit fi bas qu’on avoit peine à l’entendre. 

# 

Coulez fi lentement 3c murmurez fi bas f 
Qu’lffé ne vous entende pas. 

La Moue; 

Bas fe dît encore, dans la fubdivifion des Deffiis chan- 
tans , de celui des deux qui eft au-deffous de l’autre; ou, 
pour mieux dire , bas-deffus eft un deflus dont le Diapafoa 
eft au-defïous du Medium ordinaire. ( Voyez Dessus,) 

BASSE. Celle de quatre Parties de la mufique qui eft au- 
deflbus des autres, la plus baffe de toutes, d’oii lui vient le 
nom de Baffe. (Voyez Partition.) 

La Baffe eft la plus importante des Parties : c’eft fur elle 
que s’établit le corps de l’harmonie ; aufii eft-ce une maxime 
chez les Muficiens que, quand la Baffe ztt. bonne , rarement 
l’harmonie eft mauvaife. 

11 y a plufieurs fortes de Baffe : Baffe* fondamentale , dont 
nous ferons un article ci-après. 

Baffe-continue : ainfi appellée , parce qu’elle dure pendant 
toute la piece. Son principal ufage, outre celui dé régler 
Tharmonie , eft de foutenir la voix & de conferver le Tqn. 
On prétend que c’eft un Ludovico Viana , dont il en refte 
T. ij. DïÜlonnaire de Mufique, Tome I., E 
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un Traité, qui, vers le commencement du dernier fiecle, 
lü mit le premier en ufage. 

Baffe- figurée , qui , au lieu d’une feule Note , en partage la 
valeur en plufieurs autres Notes fous un même accord. ( Voy. 
Harmonie-Figvrée. ) 

Baffe-contrainte , dont le fajet ou le chant , borné à un 
petit nombre de Mefures . comme quatre ou huit, recom- 
mence fans ceffe , tandis que les Parties fupérieures pourfui- 
vent leur chant & leur harmonie, & les varient de différentes 
maniérés. Cette Baffe appartient originairement aux couplets 
• de la Chaconne; mais on ne s’y affervit plus aujourd’hui. La 
saffercontrainte descendant diatoniquement ou chromatique ment 
& avec lenteur de la Tonique ou de la Dominante dans lesTonf- 
mineurs , eft admirable pour les morceaux pathétiques. Ces 
retours fréquens & périodiques affe&ent infenfiblement Pâme* 
& la difpofent à la langueur & à la triftefie. On en voit 
des exemples dans plufieurs feenes des Opéra François Mais 
fi ces Baffes font un bon effet à l’oreille , il en eft rarement 
de même des chants qu’on leur adapte, & qui ne font, 
pour l’ordinaire, qu’un véritable accompagnement. Outre 
les modulations dures & mal amenées qu’on y évite avec 
peine, ces chants, retournés de mille maniérés & cependant 
monotones, produisent des renverfemens peu harmonieux 
& foqt eux^mêmes alfez peu chantans , en forte que le Def* 
fus s’y relient beaucoup de la contrainte de la Baffe . 

' Bafferchantame eft l’efpece de voix qui chante la partie 
de la BalTe. U y a des paffes-récitantes & des BaJ fesTde- 
Chaurs 5 des Concordans ou paffc-taillts ^ qui tiennent le 
milieu entre la Taille & la Baffe; des Baffes proprement 
dites, que Pufage fait encore appeUer Baffe - tailles , & 
enfin des Baffe-contres les plus graves de toutes les Voix f 
qui chantent la Baffe fous la paffe même , & qu’il ne faut 
pas confondre avec les Çontrcrbaffes , qui font des inftrumens* 

BASSE - FONDAMENTALE , eft celle qui n’eft formée 
que des Sons fondamentaux de F harmonie ; de forte qu’au» 
deffous de chaque accord elle fait entendre le vrai Son fon». 
dameatal de cet accord , c’ed-Mire celui duquel il dérive 
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par les réglés de Pharmonie. Par où Ton voit que la Baffe - 
fordamentale ne peut avoir d’autre contexture que celle d’une 
Fucceflion régulière 8c fondamentale , fans quoi la marche 
des parties fupérieures feroit mauvaife- 

Pour bien entendre ceci, il faut favoir que, félon le fyf- 
terne de M. Rameau que j’ai fuivi dans cet Ouvrage , tout 
accord , quoique formé de plufieurs Sons , n’en a qu’un qui 
lui foit fondamental ; favoir celui qui a produit cet accord 
&qui lui fertde baffe dans Tordre direft & naturel. Or f 
la baffe qui régné fous toutes les autres parties n’exprime 
pas toujours les Sons fondamentaux des accords : car entre 
tous les Sons qui forment un accord , le Compoûteur peut 
porter à la baffe ce^i qu’il croit préférable , eu égard à la 
marche de cette baffe , au beau chant, & fur-tout à i’ex- 
preflion , comme je l’expliquerai dans la fuite. Alors le vrai 
Son fondamental , au lieu d’être à fa place naturelle qui eft 
la baffe, fe tranfporte dans les autres parties , ou même ne 
s’exprime point du tout ; 8c un tel accord s’appelle accord 
renverfé. Dans le fond , un accord renverfé ne diffère point 
de l’accord direft qui Ta produit ; car ce font toujours les 
mêmes Sons : mais ces Sons formant des combinaifons dif- 
férentes , on a long-temps pris toutes ces combinaifons pour 
autant d’accords fondamentaux , & on leur a donné d : fférens 
noms qu’on peut .voir au mot accord , & qui ont achevé de 
les diftinguer , comme fi la différence des noms en produi- 
foit réellement dans Tefpece. 

M. Rameau a montré dans fon Traité de l’Harmonie, & 
M. d’Alembert, dans fes Elémens de Mufique , a fait voir 
encore plus clairement, que plufieurs de ces prétendus ac- 
cords n’étoient qne des renverfemens d’un feul. Ainû l’ac- 
cord de Sixte n’eft qu’un accord parfait dont la Tierce eft 
tranfportée à la baffe ; en y portant la Quinte , on aura 
l’accord de Sixte-Quarte. Voilà donc trois combinaifons d’un 
accord qui n’a que trois Sons ; ceux qui en ont quatre font 
fufceptibîes de quatre combinaifons, chaque Son pouvant 
être porté à la baffe . Mais en portant au-deffous de ceiie-ci 
une autre baffe qui , fous toutes les combinaifons d'un même 
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accord, préfente toujours le Son fondamental , 11 eft évi- 
dent qu’on réduit au tiers le nombre des accords confon- 
nans , & au quart le nombre des diffonans. Ajoutez à cela 
tous les accords par fuppofitlon qui fe réduifent encore aux 
mêmes fondamentaux, vous trouverez l’harmonie Amplifiée 
à un point qu'on n’eût jamais efpéré dans l’état de confufion 
où étoient fes réglés avant M. Rameau. C’eft certainement, 
comme l’obferve cet auteur, une chofe étonnante qu’on ait 
pu pouffer la pratique de cet art au point où elle eft parve- 
nue, fans en connoître le fondement, & qu’on ait exac- 
tement trouvé toutes les réglés fans avoir découvert le 
principe qui les donne. 

Après avoir dit ce qu’eft la baffe-fondamentale fous les 
accords , parlons maintenant de fa marche & de la maniéré 
dont elle lie ces accords entr’eux. Les préceptes de l’art fur 
ce point peuvent fe réduire aux fix réglés fuivantes. 

I. La baffe-fondamentale ne doit jamais fonner d’autreg 
Notes que celles de la Gamme du ton où l’on eft , ou de 
celui où l’on veut paffer. C’eft la première & la plus indif- 
penfable de toutes fes réglés. 

II. Par la fécondé , fa marche doit tellement être foumife 
anxloix de la modulation , qu’elle nelaiffe jamais perdre l’idée 
d’un Ton qu’en prenant celle d’un autre, c’eft- à-dire, que 
la baffe-fondamentale ne doit jamais être errante ni biffer 
oublier un moment dans quel Ton l’on eft. 

III. Par la troifieme , elle eft affujettie à la liaifon des 
accords & à la préparation des Diffonances ; préparation qufc 
n’eft , comme je le ferai voir, qu’un des cas de la liaifon , 
& qui, par conféquent , n’eft jamais néceffaire quand la. 
liaifon peut exifter fans elle. (Voyez Liaison , Préparer.) 
- IV. Par la quatrième, elle doit, après toute Diffonance , 
fuivre le progrès qui lui eft prefcrit par la néceffité de la 
fauver ( Voyez Sauver. ) 

V. Par la cinquième , qui n’eft qu’une fuite des précéden- 
tes, la baffe-fondamentale ne doit marcher que par inter- 
valles confonnans , fi ce n’eft feulement dans un afte de 
Cadence rompue t ou après un accord de Septième diminuée. 
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qu'elle monte diatoniquement. Toute autre marche de la 
baffe-fondamentale eft mauvaife. 

VI. Enfin , par Ja fixieme, la baffe- fondamentale ou l’har» 
monie ne doit pas fyncoper, mais marquer la Mefure & 
le Temps par des changemens d’accords bien cadencés; en* 
forte, par exemple , que les DLTonances qui doivent être 
préparées le foient fur le Temps foible , mais furtout que 
• tous les repos fe trouvent fur le Temps fort. Cette fixieme 
réglé fouffre une infinité d’exceptions :-mais le Compofiteur 
doit pourtant y fonger, s’il veut faire une mufique où le 
mouvement foit bien marqué , & dont la Mefure tombe 
avec grâce. 

Par-tout où ces réglés feront obfervées , l’harmonie fera 
•régulière & fans faute ; ce qui n’empêchera pas que la mu- 
fique n’en puifle être déteftable. (Voyez Composition. ) 

Un mot d’éclairciiïement fur la cinquième réglé ne fera 
peut-être pas inutile. Qu’on retourne comme on voudra une 
b affe -fondamentale , fi elle eft bien faite , on n’y trouvera 
jamais que ces deux choïes : ou des accords parfaits fur 
des mouvemens confonnans ,Yans lefquels ces accords n’aù- 
roient point de liaifon , ou des accords difibnans dans des 
aftes de Cadence ; en tout autre cas la Dilîonnance ne fau- 
roit être ni bien placée , ni bien fauvée. 

11 fuit de-là que h baffe-fondamentale ne peut marcher 
régulièrement que d’une de ces trois maniérés. x c . Monter 
ou defeendre de Tierce ou de Sixte; 2°. De Quarte ou de 
Quinte ; 3 0 . Monter diatoniquement au moyen de la Dif- 
fonance qui forme la liaifon, ou par licence fur un accord 
parfait.. Quant à la defeente diatonique ; c’eft une marche 
abfolument interdite à la baffe-fondamentale , ou tout au plus 
tolérée dans le cas de deux accords parfaits confécutifs , fé- 
parés par un repos exprimé ou fous-entendu : cette réglé 
n’a point d’autre exception, & c’eft pour n’avoir pas démêlé 
le vrai fondement de certains pafiages , que M. Rameau a 
fait defeendre diatoniquement la baffe- fondamentale fous des 
accords de feptieme ; ce qui ne fe peut en bonne harmonie* 
(Voyez Cadence, Dissonance.) ■ 
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La bafc-foudamentale , qu’on n’ajoute que pour fefrôr de 
preuve à l’harmonie, fe retranche dans l’exécution , & fou- 
vent elle y feroit un fort mauvais effet ; car elle eft , comme 
dit très bien M. Rameau, pour le jugement & non pour 
J’oreille. Elle produîroit tout au moins une monotonie très 
, ennuyeufe , par les retours fréquens du même accord qu’orç 
déguife & qu’on varie plus agréablement en le combinant 
en différentes maniérés fur la baffe-continue; fans compter 
que les divers renverfemens d’harmonie fournifTent mille 
. moyens de prêter de nouve les beautés au chant , & une 
nouvelle énergie à l’expreflion. ( Voyez Accord , Ren- 
versement. ) 

* Si la baffe-fondamentale ne fert pas à compofer de bonne 
mufique, me dira-t-on ; fi même on doit la retrancher dan% 
l’exécution, à quoi donc eft elle utile? Je réponds qu’erç 
prem ; er lieu elle fert de réglé aux écoliers pour apprendre 
à former une harmonie régulière & à donner à toutes les 
parties la marche diatonique & élémentaire qui leur eft pref- 
crite par cette baffe- fondamentale. Elle fert, de plus, comme 
je l’ai déjà dit , à prouver fi une harmonie déjà faite eft 
bonne &- régulière ; car toute harmonie qui ne peut être 
foumife à une baffe-fondamentale eft régulièrement mauvaîfe. 
Elle fert enfin à trouver une baffe-continue fous un chant 
donné, quoiqu’àla vérité celui qui ne faura pas faire direc- 
tement une baffe-continue ne fera gueres mieux une baffe - 
fondamentale y & bien moins encore faura-t-il transformer 
cette baffe- fondamentale en bonne baffe-continue, Voici toute- 
fois les principales réglés que donne M. Rameau pour trou- 
ver la baffe-fondamentale d’un chant donné . 

I. S’affurer du Ton & du Mode par lefquels on commence, 
& de tous ceux par où l’on paffe. Il y a aufii des réglés 
pour cette recherche des, Tons, mais fi longues , fi vagues, 
fi incoraplettes , que l’oreille eft formée, à cet égard, long- 
temps avant que les réglés foient apprifes , & que le ftupide 
qui voudra tenter de les employer n’y gagnera que l’habitude 
d’aller toujours Note à Note , fans jamais favoir où il eft* 
II* Effayer fuccefftvement fous chaque Note les cordes 
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principales du Ton , commençant par les pins analogues, 
& paffant jufqu’aux plus éloignées , lorfque Ton s’y voit 
forcé. 

III. Confidérer fi la corde choifie peut cadrer avec le 
Deflus dans ce qui précédé, & dans ce qui fuît, par une 
bonne fucceffion fondamentale ; & quand cela ne fe peut, 
revenir fur fes pas. 

IV. Ne changer la Note de b affe~ fondamentale que lorf- 
qu’on a épuifé toutes les Notes confécutives du Deflus qui 
peuvent entrer dans fon accord, ou que quelque Notefyn- 
copant dans le chant peut recevoir deux ou plufieurs Notes 
de Baffe , pour préparer les Diffonances fauvées enfuite régu- 
lièrement. 

V. Etudier l’entrelacement des phrafes i les fucceflîons pof* 
fibles de Cadences, foit pleines, foit évitées, & furtout 
les repos qui viennent ordinairement de quatre en quatre 
Mefures, oti de deux en deux , afin de les faire tomber tou- 
jours fur les Cadences parfaites ou irrégulières. 

VI- Enfin, obferver toutes les réglés données ci-devant 
pour la compofition de la baffe- fondamentale. Voilà les prin- 
cipales observations à faire pour en trouvée une fous un 
chant donné ; car il y en a quelquefois plufieurs de trou- 
vables : mais, quoi qu’on en puiffe dire , fi le chant, a de 
Faccent & du cara&ere , il n’y a qu’une bonne baffe- fonda* 
mentale qu’on lui puifTe adapter. 

Après avoir expofé fommairement la manière de compofef 
une baffe- fondamentale » il refteroit à donne! les moyens 
de la transformer en baffe-continue ; & cela feroiÇFacile , 
s’il ne falloit regarder qu’à la marche diatonique & eu beau 
chant de cette baffe : mais ne croyons pas que la baffe qui 
eft le guide &. le foutren de l’harmonie , Famé, &, pour 
ainfi dire , l’interprète du chant , fe borne à des rcgles fi 
fimples ; il y en a d’autres qui naiffent d’un principe plus sûr 
8c pins radical; principe fécond, mais caché, qui a été 
fenti par tons les artiftes de génie, fans avoir été développé 
par perfonne. Je penfe en avoir jeté le germe dans ma 
Lettre fur la mufique Françoife, J’en ai dit affez pour ceux 
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qui m’entendent $ je n’en dirois jamais aflfez pour les autres,- 
( Voyez toutefois Unité de Mélodie. ) 

Je ne parle point ici du fyftême ingénieux deM, Serre 
de Genève, ni de fa double baffe-fondamentale, parce que 
les principes qu’il avoit entrevus avec une fagacité digne 
d’éloges , ont été depuis développés par M. Tartini dans un 
Ouvrage dont je rendrai compte avant la fin de celui-ci. 
-(Voyez Système. ) 

BATARD. Noihus. C’eft l’épithete donnée par quelques- 
uns au Mode Hypophrygien , qui a fa finale en fi , & con- 
féquemment fa Quinte touffe ; ce qui le retranche des Modes 
authentiques : & au Mode Eolien, dont la finale eft en fa y 
& la Quarte fuperflue j ce qui l’ôte du nombre des Modes 
plagaux. 

BATON. Sorte de barre épaiffe qui traverfe perpendicu- 
lairement une ou plufieurs lignes de la portée , & qui, félon 
le nombre des lignes qu’il embralfe, exprime une plus grande 
ou moindre quantité de Mcfures qu’on doit paffer en filence. 

Anciennement il y avoit autant de fortes de bâtons que 
de différentes valeurs de Notes, depuis la Ronde qui vaut 
une Mefure, jufqu’à la Maxime qui en valoir huit, & dont 
la durée en filence s’évaluoit par un bâton qui, partant d’une 
ligne , traverfoit trois efpaces & alloit joindre la quatrième 
ligne. 

Aujourd’hui le plus grand bâton eft de quatre Mefures : 
ce bâton , partant d’une ligne , traverfe la fuivante & va 
joindre la troifieme. {Planche A, Figure 12.) On le répété 
une fois , deux fois , autant de fois qu’il faut pour exprimer 
huit Mefures, ou douze, ou tout autre multiple de quatre, 
& l’on ajoute ordinairement au-deffus un chiffre qui difpenfe 
de calculer la valeur de tous ces bâtons , Ainû les lignes 
couverts du chiffre 16 dans la même figure 11, indiquent 
un filence de feize Mefures. Je ne vois pas trop à quoi bon 
ce double figne d’une même cliofe. Audi les Italiens , à qui 
une plus grande pratique de la mufique fuggere toujours les 
premiers moyens d’en abréger les fignes, commencent-ils à fup- 
primer les bâtons , auxquels ils fubftituent le chiffre qui 


Digitized b/ Google 


BAT ç 7 

marque le nombre des Mefures à compter. Mais une atten-* 
don qu’il faut avoir alors, eft de ne pas confondre ces chiffres 
dans la portée avec d’autres chiffres femblables qui peuvent 
marquer l’efpeee de la Mefure employée. Ainfi, dans la 
Figure 1 3 , il faut bien diftinguer le figne du trois Temps 
d’avec le nombre des Paufes à compter, de peur qu’au 
lieu de 31 Mefures ou Paufes , on n’en comptât 331. 

Le plus petit bâton eft de deux Mefures, & traverfant 
un feul efpace , il s’étend feulement d’une ligne à fa voifine. 
( Mime Planche, Figure 12.) 

Les autres moindres filences , comme d’une Mefure , d’une 
denri-Mefure, d’un Temps , d’un demi-Temps , &c. s’expri- 
ment par les mots de Pau/e , de demi-Paufe y de Soupir , 
de demi-Soupir , &c. (Voyez ces mots. ) Il eft aifé de com- 
prendre qu’en combinant tous ces fignes , on peut exprimer 
à volonté des filences d!une durée quelconque. 

II ne faut pas confondre avec les bâtons des filences , d’au- 
tres bâtons précifément de même figure , qui , fous le nom 
de Paufes initiales , fervoient dans nos anciennes mufiques 
à annonce^ le Mode , c’eft-à-dire la Mefure , & dont nous 
parlerons au mot Mode. 

BATON DE MESURE , eft un bâton fort court, ou même 
un rouleau de papier dont le maître de mufique fe fert dans 
un Concert pour régler le mouvement & marquer la Mefure 
& Je temps. ( Voyez Battre la Mesure. ) 

À l’Opéra de Paris il n’eft pas queftion d’un rouleau de 
pap r er , mais d’un bon gros bâton de bois bien dur , dont 
le maître frappe avec force pour être entendu de loin. , 
BATTEMENT,/. ro« Agrément du chant François, qui 
confifte à élever & battre un Trill fur une Note qu’on a 
commencé uniment. Il y a cette différence de la Cadence 
au battement , que la Cadence commence parla Note fupé- 
rieure à celle fur laquelle elle eft marquée ; après quoi l’on 
kt alternativement cette Note fnpérieure & la véritable : 
au lieu que le battement commence par le fon même de la 
Note qui le porte ; après quoi l’on bat alternativement cette 
Note & celle qui eft au-deffous. Ainfi ces coups de gofier. 
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mi re mi rc ml re ut ut font une Cadence ; & ceux-cï , ft 
mi re mi re mi re ut re mi font un battement . 

BATTEMENS au pluriel . Lorfque deux Sons forts & fou- 
tenus , comme ceux de POrgue , font mal d’accord & dif- 
fonen-t entr'eux à rapproche d’un Imervalle confonnant . ils 
forment , par fe cou fies plus ou moins fréquentes , des ren- 
flemens de fon qui font, à-peu près à l’oreille, l’effet dès 
battemens du pouls au toucher; c’eft pourquoi M. Sauveur 
leur a auffi donné le nom de battement Ces battemens 
deviennent d’autant plus fréquens , que l’intervalle approche 
plus de la jufteffe ; & lorsqu’il y parvient, ils fe confon- 
dent avec les vibrations du Son. 

* M Serre prétend , dans fes Effais fur les principes de 
E Harmonie , que ces battemens produits par la concurrence 
de deux Sons, ne font qu’une apparence acouftique, occa- 
fionnée par les vibrations co-incidentes de ces deux Sons; 
Ces battemens y félon lui, n’ont pas moins lieu lorfque l’in- 
tervalle eft confonnant ; mais la rapidité avec laquelle ils fe 
confondent alors , ne permettant point à l’oreille de les dif- 
tingucr , il en doit réfulter, non la ceffation abfolue de ces 
battemens , mais une apparence de Son grave & continu, 
une efpece de foible Bourdon, tel précifément que celui qui 
réfulte , dans les expériences citées par M. Serre, & depuis 
détaillées par M. Tartini , du concours de deux Sons aigus 
& confonnans. ( On peut voir au mot Syflême , que ces 
Diffonances les donnent auffi. ) «‘Ce qu’il y a de bien cer- 
tain, continue M. Serre, c’eftqueces battemens , ces vibra- 
tions co-incidentes qui fe fuivent avec plus ou moins de 
rapidité, font exactement ifochrones aux vibrations que feroit 
réellement le Son fondamental , fi par le moyen d’un troi- 
sième Corps fonore, on le faifoit actuellement réfonner.»* 

Cette explication , très fpécieufe , n’eft peut-être pas fans 
difficulté ; car le rapport de deux Sons n’eft jamais plus 
compofé que quand il approche de la fimplicité qui en fait 
une confonnance, & jamais les vibrations ne doivent co-în- 
cider plus rarement que quand elles touchent prefque àl’llo- 
chronifme. D’où il fuivroit , ce me femble , que les battemens 
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devroîent fe ralentir à mefure qu’ils s’accélèrent, puis fe réunir 
tout d'un coup à î’inftant que l’accord eft jufte. 

L’obfervation des battemens eft une bonne réglé à confuîter 
furie meilleur fyftême de tempérament ;«( Voyez Tempé- 
rament ) Car il eft clair que de tous les tempéramens 
poffibles , celui qui IaifTe le moins de battemens dans l’orgue, 
eft celui que l’oreille & la nature préfèrent. Or , c’eft une 
expérience confiante & reconnue de tous les fafteurs, que. 
les altérations des tierces majeures produifent des battemens 
plus fenfibles & plus défagréables que celles des quintes. 
Ainfi la nature elle-même a choifi. 

BATTERIE , f f Maniéré de frapper & répéter fuccef- 
fivement fur diverfes cordes d’un inftrument les divers Sons 
qui compofent un accord , & de patfer ainfi d’accord en 
accord par un même mouvement de notes. La batterie n’eft 
qu’nn Arpège continué , mais dont toutes les notes font déta- 
chées, au lieu d’être liées comme dans 1* Arpégé. 

BATTEUR DE MESURE. Celui qui bat la mefure dans 
un concert. (Voyez l’article fuivant.) 

BATTRE LA MESURE. C’eft en marquer les temps par 
des mouvemens de la main ou du pied qui en règlent la 
durée , & parlefquels toutes les mefures femblables font ren- 
dues parfaitement égales en valeur chronique ou en temps, 
dans l’exécution. 

Il y a des mefures qui ne fe battent qu’à un temps , d’au- 
tres à deux , à trois ou à quatre , ce qui eft le plus grand 
nombre de temps marqués que puifie renfermer une mefure: 
encore une mefure à quatre temps peut-elle toujours fe réfoudre 
en deux mefures à deux temps. Dans toutes ces différentes mefu- 
res, le temps frappé eft toujours fur la note qui fuit la barre' 
immédiatement ; le temps levé eft toujours celui qui la pré- 
cédé, à moins que la mefure ne foit à un feul temps; & même, 
alors, il fane toujours fuppofer le temps foible, puifqu’onne 
fauroit frapper fans avoir levé. 

Le degré de lenteur ou de vîteflTe qu’on donne à la mefure 
dépend de plufieurs chofes. i°. De la valeur des notes qui 
compofent la mefure. On voit bten qu’une mefure qui con- 
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tient une ronde doit fe battre plus pofément & durer davantage 
que celle qui ne contient qu’une noire. 2 Q . Du mouvement 
Indiqué par le mot François on Italien qu’on trouve ordinai- 
rement à h tête 'de l’air; Gai , Vite , Lent y &e. Tous ces 
mots indiquent autant de modifications dans le mouvement 
d’une même forte de mefure. 3 0 . Enfin du cara&ere de l’air 
même, qui, s’il eft bien fait, en fera nécefïairement fentir 
le vrai mouvement. 

Les muficiens François ne battent pas la mefure comme les 
Italiens. Ceux-ci , dans la mefure à quatre temps , frappent 
fucceflivement les deux premiers temps & lèvent les deux 
•autres; ils frappent aufli les deux premiers dans la mefure à 
trois temps , & lèvent le troifieme. Les François ne frappent 
jamais que le premier temps , &. marquent les autres par dif- 
férens mouvemens de la main à droite & à gauche. Cepen- 
dant la mufique Frunçoife auroit beaucoup plus befoin que 
l’Italienne d’une mefure bien marquée : car elle ne porte 
point fa cadence en elle-même ; fes mouvemens n’ont aucune 
préeifion naturelle : on preffe, on ralentit la mefure au gré 
du chanteur. Combien les oreilles ne font-elles pas choquées 
à l’opéra de Paris du bruit défagréable & continuel que fait], 
avec fon bâton , ce^ui qui bat la mefure , & que le petit Pro- 
phète compare plaifamment ù un bûcheron qui coupe du bois! 
IVIais c’eft un mal inévitable ; fans ce bruit on ne pourroit 
fentir la mefure; la mufique par elle-même ne la marque 
pas: aufli les étrangers n’apperçoivent-ils point le mouvement 
de nos airs. Si Ton y fait attention , l’on trouvera que c’eft 
Ici l’une des différences fpécifiques de la mufique Françoife 
à l’Italienne. En Italie la mefure eft l’ame de la mufique; 
c’eft la mefure bien fentie qui lui donne cet accent qui la rend fi 
charmante ; c’eft la mefure aufli qui gouverne le muficien dans 
l’exécution. En France au contraire , c’eft le muficien qui gou- 
verne la mefure , il l’énerve & la défigure fans fcrupule. Que 
dis-je } Le bon goût même confifte à ne la pas laifïer fentir ; 
précaution dont , au refte , elle n’a pas grand befoin. L’opéra 
de Paris eft le feul théâtre de l’Europe où l’on batte la mefure 
fans la fui vie ; pas-tout ailleurs on la fuit fans la battre . 
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I! régné là-deflus une erreur populaire qu’un peu de ré- 
flexion détruit aifément. On s’imagine qu’un Auditeur ne bat 
par inftinâ la mefure d’un air qu’il entend, que parce qu’il 
la fent vivement; & c’eft,-au contraire , parce qu’elle n’eft 
pas allez fenfible ou qu’il ne la fent pas allez , qu’il niche , 
à force de mouvemens des mains & des pieds , de fuppléer 
ce qui manque en ce point à fon oreille. Four peu qu’une 
mufique donne prife à la cadence , on voit la plupart des 
François qui l’écoutent, faire mille contorfions & un bruit 
terrible pour aider la mefure à marcher ou leur oreille à la 
fentir. SuVftituez des Italiens ou des Allemands, vous n’en- 
tendrez pas le moindre bruit & ne verrez pas le moindre 
gefte qui s’accorde avec la mefure. Seroit-ce peut-être que les 
Allemands, les Italiens, font moins fenfibles à la mefure 
que les François } Il y a tel de mes le&eurs qui ne fe feroit 
gueres preflfer pour le dire. Mais dira-t-il auili, que les mufi- 
ciens les plus habiles font ceux qui fentent le moins la 
mefure ? Il eft inconteftabîe que ce font ceux qui la battent 
le moins; & quand, à force d’exercice, ils ont afqnis l’ha- 
bitude de la fentir continuellement , ils ne la battent plus du 
tout ; c’eft un fait d’expérience qui eft fous les yeux de 
tout le monde. L’on pourra dire encore que les mêmes gens 
à qui }e reproche de ne battre la mefure que parce qu’ils ne 
la fentent pas alfez, he la battent plus dant les airs où elle 
n’eft point fenfible; & je répondrai que c'eft parce qu’alors 
ils ne la fentent point du tout. II faut que l’oreille foit frap- 
pée au moins d’un foible fendaient de mefure f pour que 
l’inftinfl cherche à le renforcer. 

Les anciens, dit M. Burette, battolent la mefure en plu- 
fieurs façons. La plus ordinaire confiftoit dans le mouvement 
du piçd qni s’éievoit de terre & la frappait alternativement , 
félon la mefure des deux Temps égaux ou inégaux (Voyez 
Rhythme. ) C’étoît ordinairement la fonction du maître de 
mufique appeilé Coryphée, Kop^oîf, parce qu’il étoit placé 
au milieu du Choeur des muûcens, & dans une fituadon 
élevée pour être plus facilement vu & entendq de toute la 
troupe. Ces. batteurs de mefure fe nomm oient en Grec 
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'7rofhKTviroi , & îto<T o^oqpo# , à caufe du bruit de leurs pieds , 
vvvT ovàptoi , à caufe de l’uniformité du gefte, & , fi Ton peut 
parler ainfi, de la monotonie du Rhythme qu’ils bnt^oient 
toujours à deux Temps. Ils s'appelaient en latin pcdarii , 
fodarii , pediculariL Ils garnifloient ordinairement leurs pieds 
de certaines chauflures ou fandales de bois ou de fer, defti- 
nées à rendre la percuflion rhythmique plus éclatante, nommés 
en Grec x/jcut rgÇm, x/soWatXa, x^oW*t*; & en latin, pedi- 
tula , fcabella ou fcabilla> à caufe qu’elles refïembloient à 
de petits marche-pieds ou de petites efcabelles. 

lis battoient la Mcfure , non-feulement du pied , mais auffi 
delà main droite, dont ils réunilïoient tous les doigts pour 
frapper dans le creux de la main gauche; & celui qui mar- 
quoit ainfi le Rhythme s’appellait Manuductor . Outre ce cla- 
quement de mains & le bruit des fandales , les anciens avaient 
encore , pour battre la Mefurc , celui des coquilles , des 
écailles d’huîtres , & des ofiemens d’animaux qu’on frappoit 
l’un contre l’autre, comme on fait aujourd’hui les cafta- 
gnettes, le triangle & autres pareils inftrumens. 

Tous ce bruit fi défagréable & fi fuperflu parmi nous, à 
caufe de l’égalité confiante de la mefure , ne l’étoit pas de 
même chez eux , oià les fréquens changemens de pieds & 
de Rhythmes exigeoient un accord plus difficile, & don- 
îîoient au bruit même une variété plus harmonieufe & plus 
piquante. Encore peut-on dire que l’ufage de battre ainfi ne 
s'introduit qu'à mefure que la mélodie devint plus languif- 
fante, & perdit de Ton accent & de fon énergie. Plus on 
remonte, moins on trouve d’exemples de ces batteurs de 
mefure ; & dans la mufique de la plus haute antiquité. Ton 
n’en trouve plus du tout. 

BÉMOL, ou B MOL,/ m. Caraôere de Mufique auquel 
on donne à-peu-près la figure d’un b y & qui fait abaifTer 
d’un femi-Ton mineur la Note à laquelle il eft joint. ( Voyez 
Semi-Ton.) 

Guy d'Arezzo ayant autrefois donné des noms à fix des 
Notes de l'O&ave , defquelles il fit fon célèbre Hexacorde , 
tailla la feptieme fons autre nom que celui de la lettre B 
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qui lui eft propre , comme le C à Vut , le D au rc , &c. Or 
ce B fe chantoit de deux manières; favoîr, à un Ton au- 
deffus du la , félon l’ordre naturel de la Gamme , ou feu- 
lement à un femî-Ton du même la , lorfqu’on vouloit con- 
joindre les Tétracordes ; car il n’étoit pas encore queftion 
de nos Modes ou Tons modernes Dans le premier cas, le 
fi fonnant allez durement , àcaufe des trois Tons confécutifs , 
©n jugea qu’il fefoit à l’oreille un effet fcmbïable à celui 
que les corps anguleux & durs font à la main : c’eft pour- 
quoi onl’appella B dur ou B quarre , en italien B quadro. Dans 
le fécond cas, nu contraire , on trouva que le fi étoit extrê- 
mement doux; c’eft pourquoi on l’appella B mol-, par la 
même analogie on auroit pu l’appeller auffi B rond, & en 
effet les italiens le nomment quelquefois B rondo . 

Il y a deux manières d’employer le Bémol . L’une acci- 
dentelle, quand dans le cours du Chant on le place à la 
gauche d’une Note, Cette Note eft prefque toujours la Note- 
fenfible dans les Tons majeurs , & quelquefois la fixieme Note 
dans les Tons mineurs, quand la clef n’eft pas correctement 
armée. Le Bémol accidentel n’altere que la Note qu’il touche 
& celles qui la rebattent immédiatement, ou tout au plus, 
celles qui, dans la même Mefure, fe trouvent fur le même 
degré fans aucun figne contraire, 7 

J 

L’autre maniéré eft d’çmfidyer le Bémol à la Clef, & 
alors il la modifie : il agit dans toute la fuite de l’air & fur 
toutes les Notes placées fur le même degré , à moins que 
ce Bémol ne foit détruit accidentellement par quelque Dîèfe 

ou Béquarre , ou que la Clef ne vienne à changer, 

» 

La pofition des Bémols à la Clef n’eft pas arbitraire; en 
voici la raifon. Ils font deftinés à changer le lieu des femi- 
Tons de l’Echelle : or ces deux femi-Tons doivent toujours 
garder entre eux des intervalles prefcrîts ; favoîr, celui d’une 
Quarte d’un côté, & celui d’une Quinte de l’autre. Ainfi la 
Note mi inférieure de fon femirTon fait au grave la Quinte 
du fi, qui eft fon homologue dans l’autre femi-Ton, & à 
Faiju la (Quarte du meme fi ; & réciproquement la Note fi , 
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fait au grave la Quarte du mi , & à l’aigu la Quinte du 
même ’mi. 

Si donc laifTant, par exemple, le y? naturel, on donnoit 
un Bémol au mi , le femi-Ton changeroit de lieu 6c fe 
trouveroit defcendu d’un degré entre le rc & le mi Bémol . 
Or, dans cette pofition^ Ton voit que les deux femi-Tons 
ne garderoient plus entre eux la diftance prefcrite ; car le 
re , qui feroit la Note inférieure de l’un , feroit au grave la 
Sixte du fi fon homologue dans l’autre , 6c à l’aigu , la 
Tierce du même fi; 6c ce fi feroit au grave la Tierce du 
re , 6c à l’aigu la Sixte du même re. Ainfi les deux feinï* 
Tons feroient trop voifins d’un côté 6c trop éloignés de 
l’autre. 

L’ordre des Bémols ne doit donc pas commencer par mî% 
ni par aucune autre Note de l’O&ave que par fi y la feule 
qui n’a pas le même inconvénient. Car bien que le femi-Ton 
y change de place , 6c , ceffant d’être entre le fi 6c Y ut, des- 
cende entre le fi Bémol 6c le la , toutefois l’ordre prefcrît 
a’eft point détruit : le la , dans ce nouvel arrangement , fe 
trouvant d’un côté à la Quarte , et de l’autre à la Quinte 
du mi fon homologue , & réciproquement, 

La même raifon qui fait placer le premier Bémol fur le 
fi , fait mettre le fécond fur le mi , ainfi de fuite , en 
montant de Quarte ou defcendant de Quinte jufqu’au fol , 
auquel on s’arrête ordinairement, parce que le Bémol de 
l 'ut y qu’on trouveroit enfuite , ne différé point du fi dans 
la pratique. Cela fait donc une fuite de cinq Bémols dans 
cet ordre z v 

i*34* 

Si Mi La Re Sol. 

Toujours , pafMa même raifon , l’on ne fauroît employer les 
derniers Bémols à la Clef, fans employer aufli ceux qui les 
précédent : ainfi le Bémol du mi ne fe pofe qu’avec celui 
du fi; celui du Aï qu’avec les deux précédées, & chacun des 
fui vans qu’avec tous ceux qui le précédent. 

On trouvera dans l’article Clef une formule pour favoir 

tout 
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« 

tout ffun coup fi un Ton ou un mode donné doit porter 
des Bémols à la Clef , & combien. 

BÉM.OLISER, v. a. Marquer une Note d’un Bémol , ou 
armer la Clef par Bémol , Bèmolife\ ce mi, II faut bémolifer 
la Clef pour le Ton de fa, 

BÉQUARRE ou B QUARRE. f, m, Cara&ere de Mufique 
qui s’écrit ainû , &qui, placé à la gauche d’une Note, 
marque que cette Note ayant été précédemment haulTée par 
un Dièfe ou baiffée par un Bémol , doit être remife à ion 
élévation naturelle ou diatonique. 

Le Béquarre fut inventé par Guy d’Arezzo. Cet auteur, 
qui donna des noms aux fix premières Notes de l’O&ave, 
n’en laifla point d’autre que la lettre B pour exprimer le fi 
naturel. Car chaque Note avoit, dès-lors, fa lettre corref-., 
pondante ; & comme le Chant diatonique de ce fi eft dur 
quand on y monte depuis kfa, il l’appella Amplement b 
dur , b quarré , OU b quarre t par une allufion dont j’ai parlé 
dans l’article précédent. t - 

Le Béquarre fervit dans la fuite à .détruire l’effet du Bémol 
antérieur fur la Note qui fui voit le Béquarre : c’eft que le ’ 
Bémol fe plaçant ordinairement fur le fi , le Béquarre qui 
venoit enfuite,. ne produifoit, en détruifant ce Bémol, que 
fon effet naturel , qui étoit de représenter la Note fi fans 
altération. A la fin on s’en fervit par extenfion & faute 
d’autre figne, pour détruire auffi l’effet du Dièfe, & c’eft 
ainfi qu’ii s’emploie encore aujourd’hui. Le béquarre efface 
également le Dièfe ou le Bémol qui l’ont précédé. 

Il y a cependant une diftinftion à faire Si le Dièfe ou le 
bémol étoient accidentels , ils font détruits fans retour par 
le béquarre dans toutes les Notes qui le fuivent médiaiement 
ou immédiatement fur le même degré, jufqu’à ce qu’il s’y 
préfente un nouveau bémol ou un nouveau Dièfe. Mais fi 
le bémol ou le Dièfe font à la Clef, le béquarre ne les 
efface que pour la Note qu’il précédé immédiatement , ou 
tout au plus pour toutes celles qui fuivent dans fa même mefure 
& fur le même degré; & à chaque Note altérée à la Clef 
dont on veut détruire l’altération, il faut autant de nouveaux 
Dittionnaïrt dt Mujîquc. Tome I» E' 
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biquams . Tout cela eft affermai entendu ; maïs tel eftPufage. 

Quelques-uns donaoient un autre Cens au kcquarre , & lui 
accordant feulement le droit d’effacer les Dièfes ou Bémols 
accidentels, lui ôtoient celui de rien changer à l’état de la 
Clef : de forte qu’en ce fens fur un fa diéfé , ou fur un fi 
bémoüfé à la Clef, le bèquant ne ferviroit qu’à détruire un 
Dièfe accidentel fur ce/, ou un bémol fur ce fa, & figni- 
fieroit toujours le fa Dièfe ou le fi Bémol , tel qu’il eft à 
la Clef. 

D’autres, enfin, fe fervoient bien du bequarre pour effacer 
le bémol , même celui de la Clef, mais jamais pour effacer 
le Dièfe : c’eft le bémol feulement qu’ils employoient dans 
ce dernier cas. 

Le premier ufage a tout- à- fait prévalu ; ceux-ci deviennent 
plus rares > & s’aboliffent de jour en jour ; mais il eft bon 
d’y faire attention en li&nt d’anciennes Muûques, fans quoi 
Ton fe troraperoh fouvent. 

BL Syllabe dont quelques Mufîciens étrangers fe fervoient 
autrefois pour prononcer le Son de la Gamme que les Fran- 
çais appellent Si . ( Voyez Si. ) 

BISCROME , fi fi Mot Italien qui lignifie Tuplts-crochcs* 
Quand ce mot eft écrit fous une fuite de Notes égales 1k 
de plus grande valeur que des Triples-croches , il marque 
qu’il faut divifer en Triples- croches les valeurs de toutes ces 
Notes » felon la divifion réeile qui fe trouve ordinairement 
faite au premier Temps. C’eft une invention des auteurs 
adoptée par les copiftes, for-tout dans les Partitions, pour 
épargner le papier & là peine: (Voyez Crochet. ) 
BLANCHE fi C’eft le nom d’une Note qui vaut deux 
Noires ou la 'moitié d’une Ronde. ( Voyez l’article Notes f> 
& la valeur de la blanche , PI. D. Fig. 9 . ) 

BOURDON. Baffe-continue qui réfonne toujours fur le 
même Ton r comme font communément celles des airs appellés 
Mufettes. (Voyez Point d’Orgve. ) 

BOURRÉE, fi fi Sorte d’Air propre à une Danfè de même 
nom, que Ton croit venir d’Auvergne, et qui eft encore 
en ufage dans cette province, La bourru eft à deux Temps 
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gais , et commence par une Noire avant te frappé. Elle doit 
avoir , comme la plupart des autres Danfes , deux Parties 
& quatre Mefures , ou un multiple de quatre à chacune. Dans 
ce caractère d’air on lie afiez fréquemment la- fécondé moitié 
du premier Temps & la première du fécond , par une blanche 
fyncopée. 

BOUTADE , / /. Ancienne forte de petit ballet qu’o» 
exécutoit ou qu’on paroi floit exécuter impromptu. Les mufi- 
ciens ont auffi quelquefois donné ce nom aux Pièces ou.' 
idées qu’ils exécutoient de même fur leurs inftrumens , & 
qu’on appeîloit autrement Caprice, Fantaisie. ( Voyc ç 

ces mots . ) t , 

BRAILLER, v . ». Ceft excéder le volume de fa voix & 
chanter tant qu’on a de force, comme font au Lutrin les 
marguilliers. de village, et certains muficiens ailleurs. 

BRANLE, f. m. Sorte dé Danfe fort gaie qui fe danfir 
en rond fur un air court & en rondeau; c’eft-à-dire r avec 
un même refrain à la fin de chaque couplet» 

BREF. Adverbe qtfon trouve quelquefois écrit dans d’an- 
ciennes mufiques au-deflus de la Note qui finit une plirafe 
ou un air, pour marquer., que cette finale doit être coupée 
par un fon bref & fèc , au lieu de durer toute fa valeur.. 
( Voyez Couper. ) Ce mot eft maintenant inutile,, depuis- 
qu’on a un figne pour l’exprimer. 

BREVE,//. Note qui patte deux fois plus vite que celle - 
qui la- précédé r. aind la noire eft brcve après une blanche - 
pointée r la* croche après une noire pointée. On ne pour- 
roit pas de même appeller brcve , une Note qui vaudroit ta 
moitié dé îa précédente 7- ainfr la noire n’èft pas une brève 
après la blanche fimple , ni la croche après ta noire , à moins* 
qui! ne fbifi queftion de fyncope. 

' C r e/L autre chofe dans le plain-chant:.. Pour répondre exac- 
tement à la quantité des fyltafies r !a brcve y vaut la moitié' 
de la longues De plus la longue a quelquefois une queue 
pour la dîftinguer cte la brève qui n’en a jamais * ce qui eft- 
précifuueat de la- muftque ,, où la ronde , qui- n’a, 
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point de queue, eft double de la blanche qui en a une; 
(Voyez Mesure , Valeur des notes.) 

BREVE eft aulTi le nom que donn oient nos anciens muft- 
ciens , & que donnent encore aujourd’hui les Italiens , à cette 
vîeiile figure de Note que nous appelions Quarrée . 11 y avoit 
deux fortes de brèves -, favoir , la droite ou parfaite, qui fe 
divife en trois parties égales, & vaut trois rondes ou femi- 
brèves dans la mefure triple ; & la brève altérée ou impar- 
faite, .qui fe divife en deux parties égales, et ne vaut que 
deux femi-breves dans la mefure double. Cette derniere forte 
de breve eft celle qui s’indique par le figne du C barré , & 
les Italiens nommment encore alla breve la mefure à deux 
temps fort vîtes , dont ils fe fervent dans les mufiques da 
Cape lia ( Voyez Alla Breve. ) 

BRODERIES, DOUBLES, FLEURTIS. Tout cela fe dit 
en mufique de plufieurs Notes de goût que le muficien ajoute 
à fa partie dans l’exécution , pour varier un chant fouvent 
répété ,pour orner des pairages trop fimples, ou pour faire 
briller la légéreté de fon gofier ou de fes doigts. Rien ne 
montre mieux le bon ou le mauvais goût d’un muficien , 
que le choix & l’ufage qu’il fait de ces ornemens. La vocale 
Françoife eft fort retenue fur les broderies : elle le devient 
même davantage de jour en jour ; & , fi l’on excepte le 
célébré Jélyote et mademoifelle Fel ; aucun a&eur François 
ne fe hafarde plus au théâtre à faire des, Doubles ; car le 
chant François ayant pris un ton plus traînant & plus lamen- 
table encore depuis quelques années , ne les comporte plus. 
Les Italiens s’y donnent carrière : c’eft chez eux à qui en 
fera davantage j émulation qui mene toujours à en 'faire 
trop. Cependant l’accent de leur mélodie étant très-fenfible, 
ils n’ont pas à craindre que le vrai chant difparoifle fous 
ces ornemens que l’auteur même y a fouvent fuppofés., 

A l’égard des inftrumens , on fait ce qu’on veut dans un 
Solo , mais jamais fymphonifte qui brode ne fut fouffert dans 
un bon Orcheftre. 

BRUIT , /. m. C’eft en général , toute émotion de l’air 
qui fe rend fenûble à l’organe auditif. Mais en mufique le 
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mot bruit eft oppofé au mot Son , & s’entend de toute fen-' 
fation de l’ouïe qui n’elt pas fonore & appréciable On peut 
fuppofer , pour expliquer la différence qui fe trouve à cet 
égard entre le bruit & le Son , que ce dernier n’eft appré- 
ciable que par le concours de fes harmoniques ; & que le 
bruit ne l’eft point , parce qu’il en eft dépourvu. Mais outre 
que cette maniéré d’appréciation n’eft pas facile à concevoir; 
fi l’émotion de l'air, caufée par le fon, fait vibrer, avec 
une corde , les aliquotes de cette corde, on ne voit pas 
pourquoi l'émotion de l’air , caufée par le bruit , ébranlant 
cette même corde , n’ébranleroit pas de même fes aliquotes. 
Je ne fâche pas qu’on ait obfervé aucune propriété de l’air qui 
puifTe faire foupçonner que l’agitation qui produit le fon , & 
celle qui produit le bruit prolongé , ne foient pas de même 
nature , fie que l’aftion & réaction de l’air & du corps fonore, 
ou de l’air & du corps bruyant , fe faffent par des loix diffé- 
rentes dans J’un & dans l’autre effet. 

Ne pourroit-on pas conjeôurer que le bruit n’eft point 
d’une autre nature que le fon; qu’il n’eft lui -même que 
li fomme d’une multitude confufe de fons divers , qui fe 
font entendre à la fois , & contrarient en quelque forte mutuel- 
lement leurs ondulations? Tous les corps élaftiques femblent 
être plus fonores à mefure que leur matière eft plus homo- 
gène, que le degré de cohéfion eft plus égal par-tout, & 
que le corps n’eft pas , pour ninfi dire , partagé en une 
multitude de petites maffes qui , ayant des folidités diffé- 
rentes , réfonnent eonféquemment à différens tons. 

Pourquoi le bruit ne feroit-il pas du fon, puifqu’il en 
excite ? Car tout bruit fait réfonner les cordes d’un clavecin, 
non quelques-unes , comme fait un fon , mais toutes enfem- 
ble, parce qu’il n”y en a pas une qui ne trouve fon unifton 
©u fes harmoniques. Pourquoi le bruit ne feroit-il pas du 
fon, puifqu’avec des fons on fait du bruit ? Touchez à la 
fois toutes les touches d’un clavier , vous produirez une 
fonfation totale qui ne fera que du bruit , & qui ne pro- 
longera fon effet , par la réfonnance des cordes , que comme 
tout autre bruit qui feroit réfonner les mêmes cordes. Pour*. 
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quoi le hmît ne ferait - Il pas du fon, pnîfqu’un Ton trop 
fort n’eft plus qu’un véritable bruit , comme une voix qui 
crie à pleine tête , & fur-tout comme le fon d’une groffe 
cloche qu’on entend dans le clocher même? Car il eft impof- 
fible de l’apprécier, fi, fartant du clocher, on n’adoucit 
le fon par l’éloignement. 

Mais, me dira-t-on, d’où vient ce changement d’un fon 
excefïif en bruit ? Ceft que la violence des vibrations rend 
fenfible la réfonnance d’un fi grand nombre d’aliquotes , que 
le mélange de tant de foas divers fait alors fon effet ordi- 
naire & n’eft plus que du bruit. Ainfi les aliquotes- qui réfon- 
nent ne font pas feulement îa moitié, le tiers , le quart & 
toutes les confonnances ; mais la feptieme partie , la neu- ; 
vieme , la centième, & plus encore. Tout cela fait enfemble 
un effet femblable à celui de toutes les touches d’un cla- 
vecin frappées à la fois $ & voilà comment fe fon devient 
bruit. r 

* On donne auffi , par mépris , le nom de bruit à une muft- 
que étourdiflante & confufe, où l’on entend plus de fracas 
que d'harmonie , & plus de clameurs que de chant. Ce n’efi 
que du bruit. Cet opéra fait beaucoup de bruit & peu d’effet. 

BUCOLIASME. Ancienne chanfon des bergers. ( Voyez 
Chanson.) 


G Cette lettre étoît , dans- nos anciennes mufiques, Te 
figne de la prolation mineure imparfaite , d’où. la même lettre' 
eft reftée parmi nous celui de la mefure à quatre temps , laquelle 
renferme exactement les mêmes valeurs de notes. ( Voyez 
Mode y Proiation. ) 

C BARRÉ. Signe de la mefure à quatre temps vîtes, ou* 
à deux temps pofés. Il fe marque en traverfant le C de 
haut en bas par une ligne perpendiculaire ù la portée. 

C fol ut, G fol fa 1/*, ou fimplement C. Caractère m 
terme de rauûque qui indique la première Note de* la Gamme 
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que notre appelions nt. ( Voyez Gamme. ) C’eft aufii l'ancien 
ùgne d'une des, trois clefs de la muGque. (Voyez Clef.) 

CACOPHONIE , /. /. Union difcordante de plufieurs Tons 
ma\ choifis ou mal accordés. Ce mot vient de xaxo? mauvais , 
& de Son. Ainfi c'eft mal-à-propos que la plupart des 
muGciens prononcent Cacaphonie. Peut-être feront- ils, à la 
fin , pafler cette prononciation comme ils ont déjà fait palier 
Celle de Colophane . 

CADENCE,/: f. Terminaîfon d'nne phrafe harmonique 
fur un repos ou fur un accord parfait : ou , pour parler plus 
généralement , c’eft tout paftage d’un accord dîlïbnant à un 
accord quelconque * car on ne peut jamais fortir d’un accord 
diftonant que par un a&e de Cadence. Or, comme»toute 
phrafe harmonique eft néceflairement liée par des dilTonances 
exprimées |ou fous-entendues , il s’enfuit que toute Tliarmonie 
n'eft proprement qu’une fuite de Cadences + 

Ce qu'on appelle Aâe de cadence , réfuîte toujours de 
deux fons fondamentaux y . dont l'un annonce la cadence fie 
ïautre la termine. 

Comme il n'y a point de diftonance fans cadence , il n'y a 
point non plus de cadence fans diftonance exprimée ou fous- 
entendue : car , pour faire fentir le repos , il faut que quel- 
que chofe d’antérieur le fufpende , & ce quelque chofe ne 
peut être que la diftonance , ou le fentiment implicite de 
tu diftonance. Autrement les deux accords étant également' 
parfaits on pourroit fe repofer fur le premier , le fécond 
ne s'annonceroit point , & ne feroit pas néceftaire. L’accord 
formé fur te premier fon d’une cadence doit donc toujours 
être diftonant, c’eft-à-dire porter ou fupporter une diftonance. 

A l’égard du fécond , il peut être confonnant ou diftonant 9 
felon qu'on veut établir ou éluder le repos. S’il eft confon- 
nant, la cadence eft pleine; s’il eft diftonant, lia cadence eft 
évitée ou imitée* 

On compte ordinairement quatre efpèces de 'cadences 
fl voir , cadence parfaite , cadence imparfaite OU irrégulière , 
cadence interrompue , & cadence rompue. Ce font les déno- 
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minarions que leur a donné M. Rameau, & dont on verra 
ci-après les raifons. 

I. Toutes les fols qu’après un accord de feptième la baffe- 
fondamentale defcend de quinte fur un accord parfait, c’eft 
une cadence parfaite pleine , qui procédé toujours d’une 
Dominante-tonique à la tonique : mais fi la cadence parfaite 
eft évitée par une difionance ajoutée à la fécondé note, on 
peut commencer une fécondé cadence en évitant la première 
fur cette fécondé note , éviter de rechef cette fécondé 
cadence , & en commencer une troifieme fur la troifieme note; 
enfin continuer ainfi tant qu’on veut , en montant de quarte ou 
descendant de quinte fur toutes les cordes du ton , & cela 
form^une fucceflion de cadences parfaites évitées . Dans cette 
fucceflion, qui eft fans contredit la plus harmonique, deux 
parties , favoir , celles qui font la feptieme & la quinte , 
descendent fur !a tierce & l’o&ave de l’accord Suivant, 
tandis que deux autres parties , Savoir, celles qui font la 
tierce & l’oftave , reftent pour faire , à leur tour , la feptieme 
& la quinte , & descendent enfuite alternativement avec 
les deux autres. Ainfi une telle fucceflion donne une har- 
monie descendante. Elle ne doit jamais s’arrêter qu’à une 
donvnante-tonique, pour tomber enfuite fur la tonique par 
une cadence pleine. ( Planche A. Figure I. ) 

II. Si la baffe - fondamentale , au lieu de defeendre de 
quinte après un accord de feptieme , defcend feulement de 
tierce , la cadence s’appelle interrompue : celle - ci ne peut 
jamais être pleine , mais il faut néceffairement que la Seconde 
note de cette cadence porte un autre accord diffonant. On 
peut de même continuer à defeendre de tierce ou monter de 
fixte par des accords de feptieme ; ce qui fait une deuxieme 
fucceflion de cadences évitées, mais bien moins parfaite que 
la précédente : car la feptieme qui fe fauve fur la tierce 
dans la cadence parfaite , fe fauve ici fur l’oftave , ce qui 
rend moins d’harmonie & fait même fous - entendre deux 
oftaves ; de forte que pour les éviter, il faut retrancher la 
diffonance ou renverfer l’harmonie. 

P&ifque la cadence interrompue ne peut jamais être pleine, 

fl 
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il s'enfuit qu’une phrafe ne peut finir par elle, mais il faut 
recourir à la cadence parfaite pour faire entendre l’accord 
dominant. ( Fig . 2. ) 

La cadence inur t ompue forme encore , par fa fuccelîion , 
une harmonie defcendante ; mais il n’y a qu’un feul ton 
qui defcende. Les trois autres reftent en place pour defcen- 
dre , chacun à fon tour , dans une marche femblable ( Même 
Figure ) 

Quelques-uns prennent mal -à-propos pour une cadence 
interrompue un renversement de la cadence parfaite , où la 
baffe , après nn accord de feptieme , defeend de tièree por- 
tant un accord de Gxte : mais chacun voit qu’une telle 
marche, n’étant point fondamentale, ne peut ccnftituér une 
cadence particulière. 

III. Cadence rompue eft celle où la baffe -fondamentale , 
au lieu de monter de quarte après un accord de feptieme, 
comme dans la cadence parfaite , monte feulement d’un degré. 
Cette cadence s’évite le plus fouvent par une feptieme fur 
la Seconde note. Il eft certain qu’on ne peut la faire pleme 
que par licence ; car alors il y a néceffairement défaut de 
iiaifon. ( Voyez Fig. 3.) 

Une fuccefiion de cadences rompues évitées eft encore 
defcendante ; trois Sons y descendent & l’o&ave refte feule 
pour préparer la diffonance ; mais une telle fuccefiion eft 
dure , mal modulée , & fe pratique rarement. 

IV. Quand la baffe dc-Scend , par un intervalle de quinte, 
de la dominante fur la tonique, c’eft, comme je l’ai dit, 
un acle de cadence parfaite . Si au contraire la baffe monte 
par quinte de la tonique à la dominante, c’eft un atte de 
cadence irrégulière OU imparfaite . Four l’annoncer , on ajoute 
une fixte majeure à l’accord de la tonique^ d’où cet accord 
prend le nom de Sixte- ajoutée. ( Voyez Accord. ) Cette 
Cure qui fait diffonance fur la quinte, eft auffi traitée comme 
diffonance fur la baffe - fondamentale , &, comme telle, 
obligée de fe fauver en montant diatoniquement fur la tierce 
de l’accord fuivant* 

La cadence imparfaite forme une oppofition prefque entière 

T. 17. Diâïonnairc de Mujiquc. Tome I. G 
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à la cadence parfaite. Dans le premier accord de Tune & 
de l’autre , on divife la quarte qui fe trouve entre la quinte 
& l’o&ave par une diffonance qui y produit une nouvelle 
tierce, & cette diffonance do't aller fe réfoudre fur l’accord 
fuivant, par une marche fondamentale de quinte. Voilà ce 
que ces deux cadences ont de commun z voici maintenant 
ce qu’elles ont d’oppofé. 

Dans la cadence parfaite , le fon ajouté fe prend au haut 
de l’intervalle de quarte , auprès de i’o&ave , formant tierce 
avec la quinte , & produit une diffonance mineure qui fe 
fauve en descendant; tandis que la baffe-fondamentale monte 
de quarte ou defcend de quinte de la dominante à la toni* . 
que , pour établir un repos parfait» Dans la cadence impars 
faite y le fon ajouté fe prend au bas de l’intervalle de 
quarte , auprès de la quinte, & formant tierce avec l’oclave, 

H produit une diffonance majeure qui fe fauve en montant» 
tandis que la baffe - fondamentale defcend de quarte ou 
monte de quinte de la tonique à la dominante, pour établir 
un repos imparfait. 

M. Rameau, qui a le premier parlé de cette cadence » ! 

& qui en admet plufieurs renverfemens , nous défend , dans 
fon Traite de V Harmonie , pag. H7, d’admettre celui OÙ le ' 
fon ajouté eft au grave portant un accord de feptieme, & 
cela, par une raifon peu folide dont j’ai parlé au mot Accord . 

11 a pris cet accord de feptieme pour fondamental, de forte 
qu’il fait fnuver une feptieme par une autre feptieme , une 
diffonance par une diffonance pareille , par un mouvement 
fçmblable fur la baffe «r fondamentale. Si une telle maniéré 
de traiter les diffonances pouvait fe tolérer, il.faudroit fe 
boucher lçs oreilles^ je'çr les réglés au feu. Mais l’har- 
monie fous laquelle cet auteur a mis une fi étrange baffe* 
fondamentale,, eft vifiblement renverfée d’une , cadence impan 
faite y év:t$é par une feptieme ajoutée fur la fécondé note. 

( Voye& VL. A. Fig . 4. ) Et cela eft fi vrai, que la baffe* 
contjKue qui frappe la diffonance, eft nécefiairepient obligée 
dé monter diatoniquement pour la fauver, fans quoi le paf* 
fage ne vaudroit riçn, J’avoue que, dans le même ouvrage , 
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pag. vjz , M. Rameau donne un exemple femblnHe avec 
la vraie baffe - fondamentale ; mais puifqu’il improuve , en 
termes formels, le renverfement qui réfulte de cette baffe r 
un tel paffage ne fert qu'à montrer dans fon livre une 
contradi&ion de plus; &, bien que, dans un ouvrage pofté- 
rieur , ( Gêner. Harmon. pag. 1 86. ) , le même auteur femble 
reconnoître le vrai fondement de ce paffage, il en parle G 
obfcurément, & dit encore fi nettement que la feptieme eft 
fauvée par une autre , qu'on voit bien qu’il ne fait ici qu’en- 
trevoir , & qu’au fond il n’a pas changé d’opinion : de forte 
qu’on eft en droit de rétorquer contre lui le reproche qu’il 
Fait à Maffon de n’avoir pas fu voir la cadence imparfaite 
dans un de fes renverfemens. 

La même cadence imparfaite fe prend encore de la fous- 
dominante à la tonique. On peut aufli l’éviter 8c lui donner, 
de cette maniéré , une fuccefiion de plufieurs notes , dont 
les accords formeront une harmonie amendante, dans laquelle 
la fixte & l’oûave montent fur la tierce 8c la quinte de 
l’accord , tandis que la tierce ôc la quinte reftent pour faire 
Foftave 8c préparer la ûxte. ‘ " 

Nul auteur, que je fâche, n’a parié , jufqu’à M, Rameau; 
de cette afcenfion harmonique ; lai-même ne l’a fait qu’en- 
trevoir, & il eft vrai qu’on ne pourroit ni pratiquer une 
longue fuite de pareilles cadences , à caufe des fixtes majeures 
qui éloigneroient la modulation , ni même en remplir fans 
précaution toute l’harmonie, 

• Après avoir expofé les réglés 8c la conftitutîon des diverfes 
cadences , paffons aux raifons que M. d’Alembert donne » 
d’après M. Rameau, de leurs dénominations. 

La cadence parfaite confifte dans une marche de quinte 
en defeendant; &, au contraire, l’ imparfaite confifte dans 
une marche de quinte en montant : en voici la raifon; 
Quand je dis ut fol , fol eft déjà renfermé dans l'ut, puif- 
que tout fon , comme ut , porte avec lui fa douzième , dont 
fa quinte fol eft l’oftave; ainfi , quand on va d 'ut à fol * 
c’eft le fon générateur qui paffe à fon produit , de maniéré 
pourtant que l’oreille defire toujours de revenir à ce pre- 
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mier générateur : au contraire , quand on dît fol ut> c’eft 
le produit qui retourne au générateur; l’oreille eft farisfaîte 
& ne defire plus rien. De plus, dans eette marche foi ut 9 
îe fol fe fait encore entendre dans ut$ ainfi l’oreille entend 
à la fois ie générateur & fon produit ; au lieu que dans 
Ja marche ut fol , P oreille qui , dans le premier fon, avoit 
entendu ut & fol, n’entend plus, dans le fécond, que 
fol fans ut. Ainfi le repos ou la cadence de fol a ut a plus 
de perfe&ion que la cadence ou le repos d 'ut à fol . 

Il femble, continue M. d’Alemhert, que dans les principes 
de M. Rameau on peut encore expliquer l’effet de la cadence 
rompue & de la cadence interrompue. Imaginons, pour cet 
effet , qu’après un accord de feptieme , fol fi re fa , on 
monte diatoniquement par une cadence rompue à l’accord 
,la ut mi fol y il eft vifible que cet accord eft'renverfé de 
l’accord de la fousrdominante ut mi fol la : ainfi la marche 
de cadence rompue équivaut à cette fucceflion fol fi re fa , 

Ut mi fol la y qui rfeft autre chofe qu’une cadence parfaite f 
, dans laquelle ut y au lieu d’être traitée comme tonique , eft 
rendue fous-dominante Or toute tonique , dit M d’Alembert, 
peut toujours être rendue fous - dominante , en changeant 
de mode ; Rajouterai qu’elle peut même porter l'accord de 
fixte-ajoutée , fans en changer. \ 

A l’égard de la cadence interrompue , qui confifte à def«- 

cendre d’une dominante fur une autre par l’intervalle de 

■ 

tierce en cette forte, fol fi re fa , mi fol fi re , il femble 
qu’on peut encore l’expliquer. En effet, le fécond accord 
mi fol fi re eft renverfé de l’accord de fous-dominante fol 
fi re mi : ainft la cadence interrompue équivaut à cette fuc- 
ceffion , fol fi re fa 9 fol fi re mi , où la note fol, après 
avoir été traitée comme dominante, eft rendue fous-domi- 
nante en changeant de mode ; ce qui eft permis & dépend 
du compofiteur. 

v- 

' Ces explications font îngénieufes 5c montrent quel ufage 
on peut faire du double-emploi dans les patfages qui fem»* 
bien* Vy, rapporte* le moins. Cependant l’intention de M, 
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ff Alembert n'eft furement pas qu’on s*en fenre réellement 
dans ceux-ci pour Ja pratique, mais feulement pour l’intel- 
ligence du renversement. Par exemple, le double)- emploi 
de la cadence interrompue fauveroit la difTonance fa par la 
diilonance mi , ce qui eft contraire aux réglés , à l’efprit 
des réglés, & fur-tout au jugement de l’oreille : car dans 
la fenfation du fécond accord, fol fi re \m\, à la fuite du 
premier fol fi re fa, l’oreille s’obftine plutôt à rejetter le 
re du nombre des confonnances , que d’admettre le mi pour 
diflfonant. En général , les commençans doivent Savoir que 
Je double-emploi peut être admis fur un accord de feptieme 
à la fuite d’un accord confonnant ; mais que fitôt qu’un» 
accord de feptieme en fuit un Semblable , le double-emploi 
ne petit avoir lieu II eft bon qu’ils fâchent encore qu’on 
ne doit changer de ton par nul autre accord diflfonant que 
fe fenüble ; d’où il fuit que dans la cadence rompue on ne 
peut fuppofer aucun changement de ton. 

11 y a une autre efpèce de cadence que les muficfens ne 
regardent pointscomme telle , & qui , félon la définition y 
en eft pourtant une véritable : c’eft le pafifage de l’accord 
de feptieme diminuée fur la note fenfible à l’accord de la 
tonique. Dans ce paffage, il ne fe trouve aucune liaifon 
harmonique , & c’eft le fécond' exemple de ce défaut dans 
ce qu’on appelle cadence . On pourroit regarder les tranfitions 
enharmoniques , comme des manières d’éviter cette même 
cadence y jde même qu’on évite la cadence parfaite d’une 
dominante à fa tonique par une tranfition chromatique r 
mais je me borner à expliquer ici les dénominations établies. 

CADENCE eft , en tenue de chant, ce battement de 
gofier que les Italiens appellent Trillo , que nous appelions 
autrement Tremblement , & qui fe fait ordinairement fur i& 
pénultième note d'une phrafe muficale : d’où , fans doute 9 
H a pris le nom de cadence » On dit : cette Actrice a une 
belle cadence ; ce Chanteur bat mal la cadence , &c. 

Il y a deux fortes de cadences . L’une eft la cadence pleine : 
elle confifte à ne commencer le battement de voix qu’après 
en avoir appuyé la note fùpérieure. L’autre s’appelle cadence 
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brifée ; & Ton y fait le battement de voix fans aucune pré- 
paration. Voyez l'exemple de l’une & de l’autre , PL B* 
Fig. i?. 

CADENCE (la) eft ùne qualité de la bonne mufique, que 
donne à ceux qui l’exécutentou qui l’écoutent , un fentiment 
vif de la mefure » en forte qu’ils la marquent & la fentent 
tomber à propos , fans qu’ils y penfent & comme par inf- 
tînft. Cette qualité eft furtout reqnifedans les Airs àdanfer; 
Ce Menuet marque bien la cadence , celle Chaconne manque 
de cadence. La cadence , en ce fens , étant une qualité , 
porte ordinairement l’article défini la , au lieu que la cadence 
harmonique porte, comme individuelle, l’article numérique* 
Une Cadence parfaite. Trois Cadences évitées , &C. 

Cadence fignifie encore la conformité des pas du danfeur 
avec la mefure marquée par i’inftrument. Il fort de cadence. 
il eft bien en cadence. Mais il faut obferver que la cadence 
ne fe marque pas toujours comme fe bat la mefure. Ainfi, 
}e maître de mufique marque le mouvement du menuet en 
frappant au commencement de chaque mefure ; au lieu que 
le maître à danfen ne bat que de deux en deux mefures , 
parce qu’il en faut autant pour former les quatre pas du 
menuet. 

CADENCÉ, ai). Une mufique bien cadencée eft celle où 
la cadence eft fenfible , où le rhythme & l’harmonie concou- 
rent le plus parfaitement qu’il eft poflible, à faire fentir le 
mouvement : car le choix des accords n’eft pas indifférent pour 
parquer les temps de la mefure , & l’on ne doit pas prati- 
quer indifféremment la même harmonie fur le frappé & fur le 
levé. De même il ne fuffit pas de partager les mefures en 
valeurs égales, pour en faire fentir les retours égaux; mais 
le rhythme ne dépend pas moins de l’accent qu’on donne à 
la mélodie , que des valeurs qu’on donne aux notes ; car 
ou peut avoir des temps très égaux en valeurs , & toutefois 
très mal cadencés ; ce n’eft pas affez que l’égalité y foit , il 
faut encore qu’on la fente. 

CADENZA , /. /. Mot Italien , par lequel on indique un 
point d’orgue non écrit x & que l’auteur biffe à la volonté de 
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telui qui exécute la partie principale, afin qu’il y faffe, rela- 
tivement au cara&ere de l’Air, les paflages les plus conve- 
nables à fa voix , à fon inftrument , ou à Ton goût. 

Ce point d’orgue s’appelle cadcn\a~ y parce qu’il fe fait ordi- 
nairement fur la première note d’une cadence finale ; & il 
s’appelle auffi Arbitrio , à caufe de la liberté qu’on y laide 
à l’exécutant de fe livrer à Tes idées, & de fuivre fon propre 
goût. La mufique Françoife , furtout la vocale , qui eft extrê- 
mement fervile , ne laifle au chanteur aucune pareille liberté , 
dont même il feroit fort embarraffé de faire ufage. 

CANARDER, v. n. C’eft, en jouant du Hautbois , tirer un 
Son nafillard & rauque , approchant du cri du Canard : c’eft 
ce qui arrive aux commençans , & furtout dans le bas , pour 
ne pas ferrer aflfez l’anche des levres. 11 eft auffi très ordi- 
naires ceux qui chantent la haute-contre de canarder ; parce 
que la haute-contre eft une voix fa&ice & forcée , qui fe 
fent toujours de la contrainte avec laquelle elle fort. 

CANARIE f Efpece de Gigue dont l’Air eft d’un mou- 
vement encore plus vif que celui de la Gigue ordinaire : 
c’eft pourquoi l’on le marque quelquefois par * 6 : cette danfe 
n’eft plus en ufage aujourd’hui. ( Voyez Gigue.) 

CANEVAS. /*. m. Ceft ainfi qu’on appelle à l’opéra de 
Paris des paroles que le muficien ajufte aux notes d’un Air 
à parodier. Sur ces paroles, qui ne fignifient rien, lePoëte 
en ajufte d’autres qui ne fignifient pas grand’chofe, où l’on 
ne trouve pour l’ordinaire pas plus d’efprit que de fens, où 
la profodie Françoife eft ridiculement eftropiée, & qu’on 
appelle encore , avec grande raifon , des Canevas . 

CANON , /. m. C’étoit dans la mufique ancienne une réglé 
ou méthode pour déterminer les rapports des intervalles. 
L’on donnoit auffi le nom de Canon à Pinftrument par lequel 
on trouvoit ces rapports ; & Ptoîomée a donné le même nom. 
au livre que nous avons de lui fur les rapports de tous les 
intervalles harmoniques. En général on appelloit Seclio Cano- 
nis , la divifion du monocorde par tous fes intervalles, & 
Canon univtrfalis y le monocorde ainfi divifé , ou la table qui 
le reprefentoiu (Voyez Monocorde.) 
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CANON , en mufîque moderne : eft nne forte de Fugue 
qu’on appelle perpétue/le , parce que les parties , partant l’une 
après l’autre, répètent fans ceffe le même chant. 

Autrefois, dit Zarlin» on mettoir à la tête des Fugues 
perpétuelles , qu’il appelle Fughe in confcgucn\a , certains 
avertiffemens qui marquoient comment il falloit chanter ces 
fortes de Fugues, & ces avertiffemens étant proprement les 
lègles de ces Fugues s’intituloient Canoni , règles , Canons . 
De- ? là prenant le titre pour la chofe, on a , par métonymie # 
nommé Canon cette efpece de Fugue. 

Les Canons les plus aifés à faire & les plus communs , fe 
prennent à l’Uniflbn ou l’oftave ; c’eft-à-dire , que chaque 
partie répété fur le même ton le chant de celle qui la pré- 
cédé Pour comoofer cette efpece de canon , il ne faut qu’ima- 
giner un chant à fon gré; y ajouter, en partition, autant 
de parties qu’on veut, à voix égales ; -puis , de toutes ces 
parties chantées fucceffivement , former un feul air, tâchant 
que cette fucceffion produife un tout agréable, fbit dan* 
l’harmonie , foît dars le chant. 

v Pour exécuter un tel canon , celui qui doit chanter le pre- 
mier, part feul, chantant de fuite l’air entier , & le recom- 
mençant auffitôt fans interrompre la meftire. Dès que celui- 
ci a fini le premier couplet , qui doit férvir de fujet perpétuel, 
& fur lequel le canon entier a été compofé , fe fécond entre , 
& commence ce même premier couplet , tandis que le pre- 
mière entré pourfuit le fécond : les autres partent de même 
fucceffivement , dès que celui qui les précédé eft à la fin 
du même premier couplet : en recommençant ainfi, fans 
ceffe , on ne trouve jamais de fin générale , & l’on pourfuk 
le canon auffi long temps qu’on veut. 

- L’on peut encore prendre une Fugue perpétuelle à la quinte, 
ou à la quarte 5 c’eft-à-dire , que chaque partie répétera le 
chant de la précédente , une quinte ou une quarte plus haut 
ou plus bas. 11 faut alors que le canon foif imaginé tout entier, 
di prima inun\ione , comme difent les Italiens, & que l’on 
ajoute des Bémols ou des Dièfes aux Notes, dont les degrés 
naturels ne rendroient pas exactement, à la quinte ou à la 
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quarte , !e chant de la partie précédente. On ne doit avoir 
égard ici à aucune modulation , mais feulement à l'identité 
du chant; ce qui rend la compofition du canon plus' difficile; 
car à diaque fois qu’une partie reprend la Fugue , elle entre 
dans un nouveau Ton : elle en change prefque à chaque note ; 
& qui pis eft , nulle partie ne fe trouve à la fois dans le 
même Ton qu'une autre; ce qui fait que ces fortes d q canons , 
d’ailleurs peu faciles à fuivre , ne font jamais un effet agréa- 
ble , quelque bonne qu’en Toit l’harmonie, & quelque bien 
chantés qu’ils foîent." 

11 y a une troifieme forte de canons très rares , tant à 
caufe de l’exceffive difficulté , que parce qu’ ordinairement 
dénués d’agréméns ils n’ont d'outre mérite que d’avoir coûté 
beaucoup de peine à faire. C’eft ce qu'on pourrait appel fer 
double canon renverfé , tant par l’inverfion qu’on y met, dons 
le chant des parties , que par celle qui fe trouve entre les 
parties mêmes, en les chantant. Il y a un tel artifice dans 
cette efpece de canon , que * foit qu'on chante les parties 
dans l’ordre nature! > foit qu’on renverfe le papier-pour les 
chanter dans un ordre rétrograde , enforteqûe l'on commence 
par la fin, & que la baffe devienne le deffus , on a toujours 
une bonne harmonie & un canon régulier. Voyez ( PL D. 
Fig. 1 1 . ) deux exemples de cette efpece de canons tirés de 
Bontempi , lequel donne auffi des réglés pour les compofer. 
Mais on trouvera le vrai principe de ces réglés au mot Sys- 
tème , dans l’expofition de celui de M. TartinF. 

Four faire un canon dont l’harmonie foit un peu variée, H 
faut que les parties ne fe fuivent pas trop promptement , que 
l’une n’entre que long-temps apj^ès l’autre. Quand elles fe 
fuivent fi rapidement, comme à la paufe ou demi-paufe , on 
n’a pas le temps d’y faire paffer plnfieurs. accords , & le 
canon ne peut manquer d’être monotone; mais c'eft un moyen 
de faire, fans beaucoup de peine , des canons à tant de par- 
ties qu’on veut : car un canon de quatre mefures feulement , 
fera déjà à huit parties fi elles fe fuivent à la demi-paufe; & 
à chaque mefure qu’on ajoutera, l'on gagnera encore deux 
parties. 
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L’Èmpereur Charles VI , qui étoit grand muficieri & Coffl* 
pofoit très bien , fe plaifoit beaucoup à faire & chanter des 
canons . L’Italie eft encore pleine de fort beaux canons qui ortt 
été faits pour ce Prince , par les meilleurs maîtres de ce pays-là. 

CANTABILE, Adjeftif Italien, qui lignifie chantable, 
commode à chanter . Il fe dit de tous les chants dont* en 
quelque naefure que ce foit * les intervalles ne font pas trop 
grands, ni les notes trop précipitées ; de forte qu’on peut 
les chanter aifément fans forcer ni gêner la voix. Le mot 
cantabile patte auffi peu-à-peu dans l’ufage François. On dit • 
parle\-moi du cantabile ) un beau cantabile me plaît plus qug 
tous vos Airs d'exécution, 

CANTATE. /. / Sorte de petit Poëme Lyrique qui fe 
chante avec des accompagnemens , & qui , bien que fait 
pour la chambre , doit recevoir du muficien la chaleur & les 
grâces de la mufique imitative & théâtrale. Les Cantates 
font ordinairement compofées de trois récitatifs , & d’autant 
d’airs. Celles qui font en récit, & les airs en maximes , font 
toujours froides & rtiauvaifes ; le muficien doit les rebuter. 
Les meilleures font celles où * dans Une fituation vive & tou- 
chante , le principal peffonnage parle lui-même; car nos Can- 
tates font communément à voix feule* Il y eri a pourtant 
quelques-unes à deux voix en forme de dialogue , & celles- 
là font encore agréables , quand on y fait introduire de l’in- 
térêt. Mais comme il faut toujours un peu d’échafaudage pour 
faire une forte d’expofition , & mettre l’auditeur au fait , ce 
jl’eft pas fans raifon que les Cantates ont paffé de mode , 6c 
qu’on leur a fubftitué, même dans les concerts, des fcenes 
«S'opéra. La mode des Cantates nous eft venue d’Italie , comme 
en le voit par leur nom qui eft Italien , & c’eft lTtalie auffi 
qui les a proferites la première. Les Cantates qu’on y fait 
aujourd’hui , font de véritables pièces dramatiques à plufieuis 
acteurs , qui ne différent des opéra , qu’en ce que ceux-ci fe 
repréfentent au théâtre , & que les Cantates ne s’exécutent 
qu’en concert : de forte que la Cantate eft fur un fujet pro- 
fane, ce qu’eft l’oratorio fur un fujet facré. 

CANTATILLE /. Diminutif de Cantate , n’eft en effet 
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qu’une cantate fort courte , dont le fu]et eft lié par quelques 
vers de récitatif, en deux ou trois airs en roudeau pour l’or-» 
dinaire , avec des accompagnement de fymphonie. Le genre 
de la CantatilU vaut moins encore que celui de la Cantate * 
auquel on l’a fubftitué parmi nous. Mais comme on n’y 
peut développer ni pallions ni tableaux , & qu’elle n’eft fuf- 
ceptible que de gentillette , c’eft une reffource pour les petits 
(aifeurs de vers , & pour les muficiens fans génie. 

CANTIQUE , /. m. Hymne que Fon chante en l’honneur 
de la divinité. 

Les premiers & les plus anciens Cantiques furent compofés 
à l’occalion de quelque événement mémorable » & doivent 
être comptés entre les plus anciens monumens hiftoriques. 

Ces Cantiques ét oient chantés par des chœurs de mufique r 
& fouvent accompagnés de danfes comme il paroît par l’Ecri- 
ture. La plus grande piecq qu’elle nous offre » en ce genre, 
eft le Cantique des Cantiques , ouvrage attribué a Salomon , 
& que quelques * auteurs prétendent n’ètreque fEpîthalame 
de fon mariage avec la fille du Roi d’Egypte. Mais les théo- 
logiens montrent , fous cet emblème , l’union de Jéfus-Chrift 
& de FEglife. Le fieur de Cahufac ne voyoit dans le Can - 
tique des Cantiques , qu’un opéra très bien fait ; les Scenes , 
les Récits , les Duo, les Chœurs, rien n’y manquoit, félon 
hi, & fl ne doutoît pas même que cet opéra n’eut été 
représenté. 

Je ne fâche pas qu’on ait confervé le nom de Cantique 
à aucun des chants de FEglife Romaine , fi ce n’eft le Can * 
tique de Siméon , celui de Zacharie, & le Magnificat appelîé 
le Cantique de la Vierge. Mais parmi- nous, on appelle Can- 
tique tout ce qui fe chante dans nos Temples, excepté les 
Pfeaumes qui confervent leur nom. 

Les Grecs donnoient encore le nom de Cantiques J certains 
Monologues paflionnés de leurs tragédies , qu’on chantoit fur 
le mode hypodorien , ou fur l’hypophrygien ; comme nous 
l’apprend Ariftote au dixneuvieme de fes problèmes. 

CANTQ, Ce mot Italien, écrit dans une partition fur la 
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portée vide du premier violon , marque qu’il doit jouer à 
l’unifFon fur la partie chantante. > 

CAPRICE , J. m Sorte de piece de mufique libre , dans 
laquelle Rameur. , fans s’affujettir à aucun fujet , donne carrière 
à Ton génie & fe livre à tout le feu de la compofition. Le 
caprice, de Rebel étoit eftimé dans fon temps Aujourd’hui les 
caprices de locatelli donnent de l’exercice à nos violons, 

CARACTERES DE MUSIQUE Ce font les divers lignes 
qu’on emploie pour repréfrnter tous les Sons de la mélodie , & 
toutes les valeurs des temps & de la mefure ; de forre qu’à 
l’aide de ces cara&eres on puilTe lire & exécuter la mufique 
exactement comme elle a été compofée, & cette maniéré 
d’écrire s’appelle Noter . ; Voyez Notes.) 

Il n’y a que les nations de l’Europe qui fâchent écrire leur 
mufique. Quoique dans les autres parties du monde chaque 
peuple ait aufîi îa fienrre , il ne paroît pas qu’aucun d’eux ait 
pouffé fes recherches jufqu’à des caractères pour la noter. Au 
moins eft-il sûr que les Arabes ni les Chinois, les deux peu- 
ples étrangers qui ont le plus cultivé les lettres, n’ont , ni 
l’un ni l’autre , de pareils caractères A la vérité , les Per- 
fans donnent des noms de V'iles de leur pays ou des par- 
ties du corps humain aux quarante-huit Sons de leur mufique* 
Ils difent ,. par exemple , pour donner l’intonation d’un Air : 

, ALU\ de cette Ville à celle-là OU alh\ du doigt au coude. 
Mais ils n’ont 'aucun figne propre pour exprimer fur le papier 
ces mêmes Sons; &, quant aux Chinois, on trouve dans le 
P. du Halde, qu’ils furent étrangement furpris de voir les 
jéfuites noter & lire fur cette même note tous les airs Chi- 
nois qu’on leur faifoit entendre. 

Les anciens Grecs fe fervoient pour caractères dans leur 
mufique , ainfi que dans leur arithmétique , des lettres de leur 
alphabet : mais au lieu de leur donner , dans la mufique, 
une valeur numéraire qui marquât les intervalles , ils fe 
contentoient de les employer comme fignes , les combinant 
eu diverfes maniérés, les mutilant, les accouplant, les retour- 
nant différemment, félon les genres & les modes, comme 
on peut voir dans le Recueil d’Alipius. Les latins les imi- 


/ 

y 


* , 


Digitized by Google 


CAR 8$ 

ierent, en fe fervnnt, à feur exemple, des lettres de l'al- 
phabet , &c il nous en reRe encore la lettre jointe au nom 
de chaque note de notre échelle diatonique naturelle. 

Gui Arétin imagina les lignes , les portées f les (ignés par- 
ticuliers qui nous font demeures fous le nom de Notes , & qui 
font aujourd'hui la langue muficale & univerfelle de toute 
l'Europe Comme ces derniers fignes, quoiqu’admîs unani- 
mement& perfectionnés depuis' l’Arétin , ont encore de grands 
défauts : ptufieurs ont tenté de leur fu b Ri tuer d’autres notes : 
de ce nombre ont été Parran, Souhait! Sauveur, Dumas, 

& moi-même. Mais comme, au fond , tous ces fyRêmes. en 
corrigeant d’anciens défauts , auxquels on eR tout accoutumé , 
ne faifoientqu’en fubRituer dVutres dont fliabltude eR encore 
à prendre, je penfe que le public a très fagement fait de laifier 
les chofes comme elles font & de nous renvoyer , nous 
& nos fyRémes , au pays, des vaines fpéculations. 

CARRILLON. Sorte d’air fait nour être exécuté par plu- 
fieurs Cloches accordées à différens Tons, Comme on fait 
plutôt le carrillon pour les Cloches que les "Cloches pour 
le carrillon , Tonif y fait entrer qu’autant de Sons d’vers qu’il 
y a de Cloches. 11 faut obferver de plus que tous leurs Sons 
ayant quelque^ermanence , chacun de ceux qu’on frappe 
doit faire harmonie avec celui qui le précédé & avec celui 
qui le fuit ; aflfujettiflement qui , dans un mouvemenr gai, 
doit s’étendre à toute une Mefure & même au-delà , afin que 
les Sons qui durent ne difionent point à l’oreille. Il y a beaucoup 
d’autres obfervations à faire pour compoferun bon carrillon, & 
qui rendent ce travail plus pénible que fatisfaifant ; car c’eR tou- 
jours une fôtte mufique que celle des Cloches , quand même 
tous les Sons en feroient exactement juRes ; ce qui n’arrive 
jamais. On trouvera ( Planche A. Fig . 14 . ) l’exemple d’un 
Carrillon confonnant , compofé pour être exécuté fur une 
pendule à neuf timbres , faite par M. RomHly , célébré Hor- ■ 
loger. On conçoit que l’extrême .gêne à laquelle aflujettiflent 
le concours harmonique des Sons voifms, & le petit nombre 
des timbres , ne permet gueres de mettre du chant dans un 
fembiable air* 
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CARTELLES. Grandes feuilles de peau d’âne préparées ; 
for lefquelles on entaille les traits des portées pour pouvoir 
y noter tout ce qu’on veut en compofant , & l’effacer enfuite 
avec une éponge; l’autre côté qui n’a point de portées, 
peut fervir à écrire & barbouiller , & s’efface de même , 
pourvu qu’on n’y laide pas trop vieillir l’encre. Avec une 
Candie un compofiteur foigneux en a pour fa vie , & épargne 
bien des rames de papier réglé : mais il y a ceci d’incom- 
mode , que la plume pafTant continuellement fur les lignes 
entaillées, gratte & s’émouffe facilement. Les Carttllcs vieil* 
nent toutes de Rome ou de Naples. 

CASTRATO, /. m. Muficien qu’on a privé, dans fou 
enfance, des organes de la génération , pour lui conferver 
la voix aiguë , qui chante la partie appellée Dejfus ou Soprano. 
Quelque peu de rapport qu’on apperçoive entre deux orga- 
nes fi différens, il eft certain que la mutilation de l’un pré- 
vient & empêche dans l’autre cette mutation qui furvient aux 
hommes à l’âge nubile , & qui baiffe tout-à-coup leur voix 
- d’une o&ave. Il fe trouve, en Italie , des peres barbares qui, 
facrifiant la nature à la fortune , livrent leurs enfans à cette 
opération , pour le pjaifir des gens voluptueux & cruels , 
qui ofent rechercher le chant de ces malheureux. Laiffons 
aux honnêtes femmes des grandes villes les ris modeftes, 
l’air dédaigneux , & les propos plaifans dont ils font l’éternel 
objet ; mais faifons entendre , s’il fe peut , la voix de la 
pudeur & de l’humanité qui crie & s’élève contre cet infâme 
ufage; & que les Princes qui l’encouragent par leurs recher- 
ches, rougiffent une fois de nuire, en tant de façons, à la 
conservation de l’efpece humaine. 

Au refte , l’avantage de la.voix fe compenfe dans les Cafirau 
par beaucoup d’autres pertes. Ces hommes qui chantent fi 
bien, mais fans chaleur & fans paffions , font, fur le théâtre, _ 
les plus maufiades afteurs du monde ; ils perdent leur voix 
de très bonne heure , & prennent un embonpoiut dégoûtant. 

Ils parlent & prononçent plus mal que les vrais hommes , 

& il y a même des lettres telles que IV t qu’ils ne peuvent 
point prononcer du tout. 
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' Quoique le mot Caftrato ne puiffe offenfer les plus déli- 
cates oreilles , il (n’en eft pas de même de Ton fynonyme 
François. Preuve évidente que ce qui rend les mots indécens 
ou déshonnêtes , dépend moins des idées qu’on leur attache 
que de l’ufage de la bonne compagnie, qui les toléré on 
les profcrit ji fon gré. 

On pourroit dire , cependant , que le mot Italien s’adme» 
comme repréfentant une profeflion , au lieu que le mot Fran- 
çois ne repréfente que la privation qui y eft jointe. • 

CATABAUCALESE.Çhanfon des nourrices chez Içs anciens. 
(Voyez Chanson. ) 

CATACOÜSTIQUE , /. /. Science qui a pour objet les 
fons réfléchis , ou cette partie de l'acouftique qui confidere 
les propriétés des échos. Ainft la Catacoujlique eft à Faccoufti- 
que ce que la catoptrique eft à l’optique. 

CATAPRONIQUE,/ /. Science des fons réfléchis qu’oB 
appelle aulli Catacoujlique (Voyez V article précédent.) 

CAVATINE /. Sorte d’air pour l’ordinaire affez court, 
qui n’a ni reprife , ni fécondé partie, & qui fe trouve fouvent 
dans des récitatifs obligés Ce changement fubit du récitatif 
au chant mefuré , & le retour inattendu du chant mefuré 
au récitatif, produifent un effet admirable dans les grandes 
expreffions , comme font toujours celles du récitatif obligé. 

Le mot Cayatina eft Italien : & quoique je ne veuille pas, 
comme Broffard , expliquer dans un dictionnaire François 
tous les mots techniques italiens , furtout lorfque ces mots 
ont des fyononymes dans notre langue ; je me crois pour- 
tant obligé d’expliquer ceux de ces mêmes mots , qu’on 
emploie dans la muftque notée; parce qu’en exécutant cettç 
mufique , il convient d’entendre les termes qui s’y trouvent, 
& que l’auteur n’y a pas mis pour rien. 

CENTQN1SER , v. n. Terme de plain-chant. C’eft com- 
pofer un chant de traits recueillis & arrangés pour la mélodie 
qu'on a en vue. Cette maniéré de compofer n’eft pas de 
l’invention des fymphoniaftes moderne. ; puifque , félon 
l’abbé le Beuf, Saint-Grésoire lui-même a ccntonifé. 
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CHACONNE,/. f Sorte de piece de mufique faite pour 
la danfe , dont la mefure eft bien marquée 8c le mouvement 
modéré. Autrefois il y avoit des Chaconnes à deux temps 
& à trois; mais on n’en fait plus qu’à trois. Ce font, pour 
l’ordinaire, des chants qu’on appelle couplets, compoifés & 
variés en diverfes maniérés . fur une baffe-contrainte , de 
quatre en quatre mefures , commençant prefque toujours 
par le fécond temps pour prévenir l’interruption. On s’eft 
affranchi peu-à-peu de cette contrainte de la baffe, 8c l’on 
n’y a prefque plus aucun égard. 

La beauté de la Chaconnc confifte à trouver des chants 
qui marquent bien le mouvement; 8c comme elle eft fouvent 
fort longue , à varier tellement les couplets qu’ils contraftent 
bien enfemble , 8c qu’ils réveillent fans ceffe l’attention de 
l’auditeur. Pour ceîa . on paffe 6c repaffe à volonté du 
majeur au mineur , fans quitter pourtant le ton principal , 
6c du grave au gai , ou du tendre au vif, fans preffer ni 
ralentir jamais la Mefure. 

La Chaconnc eft née en Italie , 6c elle y étoit autrefois 
fort en ufage , de même qu’en Efpagne. On ne la con- 
noît plus aujourd’hui qu’en France dans nos opéra. 

CHANSON Efoece de petit poème lyrique fort court, 
qui roule ordinairement fur des iujets agréables, auquel on 
ajoute un air pour être chanté dans des occaüons familières, 
comme à table , avec fes amis , avec fa maîtreffe , 6c même 
feul , pour éloigner quelques inftans , l’ennui fi l'on eft 
riche ; 6c pour fupporter plus doucement Ja mifere 6c le 
travail , fi l’on eft pauvre. 

L’ufage des Chanfons fembîe être une fuite naturelle de 
celui de la parole , 6c n’eft en effet pas moins général ; car 
partout où l’on parle, on chante* Il n’a fallu, pour 
les imaginer , que déployer fes organes , donner un tour 
agréable aux idées dont on aimoit à s’occuper, 6c fortifier 
par Pexpreflion dont la voix eft capable, le fentiment qu’on 
vouloit peindre- Audi les anciens n’avo’ent-ils point encore 
l’art d’écrire , qu’ils avoîent déjà des Chanfons . Leurs loix 
& leurs hiftoires, les louanges des Dieux, & des héros. 

furent 
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furent chantées avant d’être écrites. Et’de-là vient, félon 
Ariftote , que le même nom grec fut donné aux loix & aux 

Chanfons. 

Toute la poéfie lyrique n’étoit proprement que des chan. 
fons : mais je dois me borner ici à parler de celle qui por- 
toit plus particulièrement ce nom , & qui en avoit mieux 
le cara&ere- 

Commençons par les airs de table. Dans les premiers temps, 
dit M. de la Nauze , tous les convives , au rapport de Dicéar- 
que , de Plutarque & d’Artémon , chantoient eufemble , 8c 
d’une feule voix., les louanges de la Divinité. Ainli ces. 
chanfons étoient de véritables Péans ou Cantiques facrés. 
Les Dieux n’étoient point pour eux des trouble-fêtes; & 
ils ne dédaignoient pas de les admettre dans leurs plaifirs. 

Dans la fuite les convives chantoient fucceflivement, chacun’ 
à fon tour,, tenant une branche de myrthe,. qui palToit de 
la main de celui qui venoit de chanter , à celui qui chan- 
toit après lui.. Enfin quand la mufique fe perfectionna dans 
la Grece, & qu’on employa la Lyre dans les feltins, il n’y 
eut plus,difent les auteurs déjà. cités, que les habiles gens- 
qui fu(Tent en. état de chanter ài table, du moins en s’ac- 
compagnant de la Lyre. Les autres , contraints de s’en tenir 
à la. branche de myrthe „ donnèrent lieu à un proverbe 
Grec,, par lequel on difoit qu’un homme chahtoit au myr- 
the, quand ou. voüloit le taxer d’ignorance. 

Ces chanfons-- accompagnées de la Lyre , & dontTerpan- 
dre fut l’inventeur „ s’àppelloient Scolies , mot qui lignifie 
oblique ou tortueux* \ pour marquer , félon Plutarque , la dif- 
ficulté de la- chanfon ou , comme le veut Artémon , la 
ûtuation irrégulière de ceux qui chantoient : car, comme 
il falloit être habile pour chanter ainfi , chacun ne chantait 
pas à. fon- rang; mais feulement ceux qui favoient la muû- 
que , lefquels fe trouvaient difperfés çà & là , & placés oblir* 
quement l’un par. rapport- à; l’autre. 

Les Sujets des Scolies fe tiroient non-.fieulement de l’â- 
inour & du vin, ou du plàifiren général comme aujour~ 
d’imi ; mais encore de l’hiftoire , dè la. guerre , & même 

D'iÜ'wnnaiTt (U JMujïquc* Tome. L- ü 
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de la morale.- Telle eft la chanfon d’Arîftote fur la mort 
d’Hermias fon ami & fon allié , laquelle fit accufer fon auteur 
d’impiété, - 

h 0 vertu , qui , malgré les difficultés que vous préfentez 
« aux foibles mortels êtes l’objet charmant de leurs recher- 
» ches ! Vertu pure & aimable ! ce fut toujours aux Grecs 
t> un deftin digne d’envie de mourir pour vous , & de fouf- 
t* frir avec confiance les maux les plus affreux. Telles font 
n les femences d’immtfrtaüté que vous répandez dans tous * 
n les cœurs. Les fruits en font plus précieux que l’or , que 
w l’amitié des parens , que le fommeil le plus tranquille. 

* Pour vous le divin Hercule & les fils de Léda fuppor- 
» terent mille travaux, & le fuccès de leurs exploits annonça 
» votre puiffance. C’eft par amour pour vous qu’ Achille & 
it Ajax descendirent dans l’Empire de Pluton , & c’eft en 
i» vue de votre célefte beauté que le Prince d’Atarne s’efi auffî 
if privé de la lumière du foleil. Prince à jamais célébré par 
w Ses aérions ; les filles de Mémoire chanteront le culte de 
if Jupiter Hofpitalier, & le prix d’une amitié durable & fin- 
ii cere.>* 

Toutes leurs chanfons morales n’étoient pas fi graves 
que celle-là. En voici une d’un goût différent, tirée d’A- 
thénée. 

>i Le premier de tous les biens eft la fanté , le fécond la 
h beauté, le troifieme les richeffes famaffées fans fraude, 
n & le quatrième la jeuneffe qu’on paffe avec fes amis.» 

Quant aux Scolies qui roulent fur l’amour oc le vin, on 
en peut juger par les foi xante & dix Odes d’Anacréon, qui 
nous reftent. Mais dans ces fortes de chanfons même, on 
voyoit encore briller cet amour de tla patrie & de la liberté 
dont tous les Grecs étoient tranfportés. 

» Du vin & de la fanté , dit une tle ces chanfons , pour 
n ma Clitagora & pour moi , avec le fecours des Theffa- 
if liens.»! C’eft qu’outre que Clitagora étoit ThefTaliennei 
les Athéniens avoient autrefois reçu du fecours des Thef- 
foliens, contre la tyrannie des Pififtratides. 

Us avoient auffi des chanfons pour les diverfcs profelfio^s. 
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Telles étoient les chanfons des bergers, dont une efpèce 
, appellée Bucoliafmc , étoit le véritable chant de ceux qui 
conduifoient le bétail ; & l’autre , qui eft proprement la Paf- 
tarait , en étoit l’agréable imitation : la chanfon des moif- 
fonneurs, appellée le Lytierfe , du nom d’un fils de Midas, 
qui s’occupoit par goût à faire la moiflon : la chanfon des 
meuniers appellée Hymée , ou Epiaulit^ comme celle-ci tirée 
de Plutarque; Moult meule y moule\ i car Pittacus qui 
règne dans l’augujle MityUne , aime à moudre ; parce que 
Pittacus étoit grand mangeur ; la chanfon des tiflerands , 
qui s’appelloit Eline : la chanfon Yule des ouvriers en laine: 
celle des nourrices, qui s’appelloit Catabaucatifc ou Nunnie : 
la chanfon des amans , appellée Nomion : celle des femmes , 
appellée Caly<e\ Harpalicc , celle des filles. Ces deux der- 
nières, attendu le fexe, étoient aufli des chanfons d’amour; 

Pour des occafions particulières , ils avoient la chanfon 
des noces, qui s’appelloit Hyménée y Epithalame : la ckan- 
fon de Datis pour des occafions joyeufes : les lamentations* 
Ylaleme & le Linos pour des occafions funèbres & triftes. 
Ce Linos fe chantoit aufii chez les Egyptiens , Ôc s’appefloit 
par eux Maneros , du nom d’un de leurs Princes , au deuil 
duquel iî avoit été chanté. Par un palTage d’Euripide, cité 
par Athénée , on voit que le Linos pouvoit auffi marquer 
la joie. 

Enfin , il y avoit encore des hymnes' ou chanfons en l’hon- 
neur des Dieux & des Héros. Telles étoient les Iules de 
Cérès & Proferpine , la Philtlie d’Apollon , les Upinges de 
Diane, &c ‘ % 

Ce genre paffa des Grecs aux Latins , & plufieurs Odes 
d’Horace font des chanfsns galantes ou bachiques. Mais 
cette nation , plus guerriere que fenfuelle. , fit , durant très 
long-temps , un médiocre ufage de la mufique & des chan- 
fons , & n’a jamais approché fur ce 1 point des grâces delà 
volupté Grecque. Il paroît que le chant refta toujours rude 
& groflier chez les Romains. Ce qu’ils chantoient aux noces N 
étoit plutôt des clameurs que des chanfons & il n’eft gueres 
. à préfumer que les chanfons fatyriques des foldats , aux 
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triomphes de leurs Généraux, euflfent une mélodie fort 
agréable. 

Les modernes ont aufli leurs chanfons de différentes efpe- 
ces , félon le génie & le goût de chaque nation. Mais les 
François l'emportent fur toute l’Europe, dans Part de les 
compofer, fmon pour le tour & la mélodie des airs, au 
moins pour le fel , la grâce & la fineflfe des paroles ; quoi- 
que pour l’ordinaire Pefprit & la fatyre s’y montrent bien 
mieux encore que le fentiment & la volupté. Ils fe font 
plus à cet amufement & y ont excellé dans tous les temps ^ 
témoins les anciens Troubadours. Cet heureux peuple eft 
toujours gai , tournant tout en pîaifanterie ; les femmes y ^ 
font fort galantes , les hommes fort diffipés , & le pays pro- 
duit d’excellent vin; le moyen de n’y pas chanter fans celle? 
Nous avons encore d’anciennes chanfons de Thibault, Comte 
de Champagne» l’homme le plus galant de fon fiecle , mifes 
en mufique par Guillaume de Machauit. Marot en Et beau- 
coup qui nous relient; & grâce aux airs d’Orlande & de 
Claudin, nous en avons jaulïi pluûeurs de la Pléyade de 
Charles IX. Je ne parlerai point des chanfons plus moder- 
nes , par lefquelles les Muficiens Lambert , du Bouffet , la 
Garde & autres , ont acquis un nom , & dont on trouve 
autant de Poetes qu’il y a de gens de plaiûr parmi le peuple 
du monde qui s’y livre le plus , quoique non pas tout aufli 
célébré que le Comte de Coulange & l’Abbé de Lattaignant, 
La Provence & le Languedoc n’ont point non plus dégé- 
néré de leur premier talent. On voit toujours régner dans 
ces provinces un air de gaieté qui porte fans celle leurs 
babitans au chant & à la danfe. Un Provençal menace, 
’dit-on, fon ennemi/d’une chanfon, comme un Italien mena- 
ceroit le fien d’un coup de flilet ; chacun a fes armes. Les 
autres pays ont aufli leurs Provinces Chanfonnieres ; en 
Angleterre, c’efl l’Ecolfe; en Italie c’eft Venife. (Voyez 
Barcarolles. ) 4 

Nos chanfons font de plufieurs fortes ; mais en général 
elles roulent ou fur l’amour, ou fur le vin, ou fur la 
fatyre. Les chanfons d’amour font : les airs tendres qu’on 


C H A 93 

appelle encore airs férieux ; les romances dont le caraôere. . 
eft d’émouvoir l’ame infenfiblement par le récit tendre & naïf 
de quelque' hiftoire amoureufe & tragique ; les chanfons 
paftoraies & ruftiques dont plufieurs font faites pour dan- 
fer, comme les Mufettes, les Gavottes, les Branles, &c. 

Les chanfons à boire font aflfez communément des airs de 
Balle ou des Rondes de table : c’eft avec beaucoup de 
raifon qu’on en fait* peu pour les DefTus ; car il n’ÿ a pas 
une idée de débauche plus crapuleufe & plus vile que celle 
d’une femme ivre. ' 

A l’égard des chanfons fatyriqpes , elles font comprifes 
fous le nom.de Vaudevilles,, & lancent indifféremment leurs 
, traits fur le vice & fur la vertu en les rendant également 
ridicules ; ce qui doit profcrire le Vaudeville de la bouche 
dès gens de bien. 

Nous avons- encone une efpece de chanfon qu’on appelle 
Parodie. Ce font des paroles qu’on ajufte comme on peut 
fur des airs de Violon, ou cftmtres Inftrumens , & qu’ôti 
fait rimer tant bien* que mal, fans avoir égard à la mefure 
des vers,. ni au cara&ere de l’air, ni au fens fies paroles* 
ni le plus, fouvent à l’honnêteté. (Voyez Parodie. ) * 

ÇHANT y f m. Sorte de modification de la voix humaine , 
pafr laquelle on forme des Sons variés, & appréciables. Ob- 
servions que pour donner à cette définition toute l’Univer- 
falité qu’elle doit avoir , il ne faut pas feulement entendre 
par Sons appréciab/es , ceux qu’bn peut affigner par les 
Notes de notre mnfique , & rendre par les. touches de notre 
Clavier; mais tous ceux dont on peut trouver ou. fentir l’U- 
ni (Ton & calculer les Intervalles de. quelque maniéré que 
ce foit. 

Il eft très difficile de déterminer en quoi la voix qui 
forme la parole , différé de la voix qui forme le chant Cette 
différence eft fenfible , mais on ne voit pas bien clairement 
en quoi elle confifte ; & quand on veut le chercher , on ne 
le trouve pas. M. Dodart a fait des obfervations anatomi- 
ques , à la faveur defquelles il croit , à la vérité , trouver» 
dans les différentes fituations du Larynx , la caufe de ces 
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deux fortes de voix : mais je ne fais fi ces obfervations, où 
les conféquences qu’il en tire, font bien certaines. (Voyez 
Voix. ) Il femble ne manquer aux Sons qui forment la 
parole, que la permanence , pour former un véritable chant: 
il paroît auffi que les diverfes inflexions qu’on donne à la 
voix en parlant , forment des Intervalles qui ne font point 
harmoniques , qui ne font pas partie de nos fyftèmes de 
mufique , & qui , par conféquent , ne pouvant être exprimés 
en Note , ne font pas proprement du chant pour nous. 

Le chant ne femble pas naturel à l’homme. Quoique les 
Sauvages de l’Amérique chantent , parce qu’ils parlent, le 
vrai Sauvage ne chanta jamais» Les muets ne chantent point ; 
ils ne forment que des voix fans permanence , des mugiffe- 
inens fourds que le befoin leur arrache. Je douterois que 
le fleur Pereyre , avec tout fon talent, pût jamais tirer d’eux 
aucun chant muflcal. Les enfans crient* pleurent* & ne 
chantent point. » Les premières expreffions de la nature n’ont 
rien en eux de mélodieux ni de fonore , & ils apprennent à 
chanter comme à parler , à notre exemple. Le chant mélo- 
dieux & appréciable n’eft qu’une imitation paifible & arti- 
ficielle des accens de la Voix parlante ou palflonnée ; on 
crie & l’on fe plaint fans chanter : mais on imite én chantant 
les cris & les plaintes ; & comme, de toutes les imitations, 
Ja plus intérelTante eft celle des paffions humaines, de toutes 
les maniérés d’imiter la plus agréable eft le chant . 

Chant , appliqué plus particulièrement à notre mufique, 
en eft la partie mélodieufe , celle qui .^réfulte de la durée 
le de la fuccefflon des Sons , celle d’ou dépend toute l’ex- 
preffion, & à laquelle tout le refte eft fubordonné ( Voyez 
-Musique, Mélodie.) Les chants agréables frapp-ntd’a- 
bord, ils fe gravent facilement dans la mémoire; mais ils 
font fouvent l’écueil des Compofiteurs , parce qu’il ne faut 
que du favoir pour entüfler des Accords » & qu’il faut du 
talent pour imaginer des chants gracieux. Il y a dans chaque 
Nation des tours de chants triviaux & ufés , dans lefquels 
les mauvais IVluflciens retombent fans cefle; il y en a de 
baroques qu’on n’ufe jamais, parce que Iç Oublie les» rebute 
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toujours. Inventer des chants nouveaux , appartient à l'homme 
de génie : trouver de beaux chants appartient à l’homme 
de goût. 

Enfin, dans Ton fens le plus refferré, chant fe dit feule- 
ment de la mufique vocale ; 5c dans celle qui eft mêlée de 
Symphonie, on appelle Parties de chant , celles qui font 
éeftinées pour les Voix. 

CHANT AMBROSIEN. Sorte de Plaint-Chant dont l’in- - 
vention eft attribuée à Saint Ambroife , Archevêque de Milan. 
(Voyez Plaint-Chant. ) 

CHANT- GRÉGORIEN, Sorte de Plaint-Chant dont l’in- 

vention eft attribuée à Saint Grégoire Pape, & qui a été 
fttbftitué ou préféré dans la plupart des Eglifes , au chant 
Ambrofien. ( Voyez Plaint-Chant. ) 

CHANT en ISON ou CHANT EGAL. On appelle ainfi 
un chant ou une Pfalmodie qui ne roule que fur deux Son s, 

& ne forme par conféquent qu’un feul Intervalle. Quelques 
. Ordres Religieux n’ont dans leurs Eglifes d’autre chant que 
le chant en Jfon . 

CHANT SUR LE LIVRE. Plaint-Chant ou Contre point 
à quatre Parties , que les Muficiens compofent & chantent 
impromptu fur une feule; favoir, le Livre de Chœur qui 
eft au Lutrin i en forte, qu’excepté la Partie notée, qu’on 
met ordinairement à la Taille, les Muficiens affe&és aux 
trois autres Parties, n’ont que celle-là pour guide, &com.- 
pofent chacun la leur en chantant. 

Le chant fur le Livre demande beaucoup de fcience d’ha- 
bitude & d’oreille dans ceux qui l’exécutent, d’autant plus 
-qu’il n’eft pas .toujours aifé de rapporter les Tons du Plaint- 
Chant à ceux de notre mufique. Cependant il y a des Mu- 
ficiens d’Eglife, fi verfés dans cette forte de chant, qu’ils 
y commencent & pourfuivent même des Fugues , quand le 
fujet en peut, comporter , fans confondre ôt croifer les par- 
ties, ni faire de faute dans l’harmonie. 

CHANTER, v . n. C’eft, dans l’acception la plus géné-. 
raie , former avec la voix des Sons variés & appréciables. 
(Voyez Chant,} Mais c’eft plus communément faire di- 
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verfes inflexions de voix, fonores , agréables à l’oreille, 
par des intervalles admis dans la mulique , & dans les réglés 
de la modulation. 

. On chante plus ou moins agréablement, à proportion 
qu’on a la voix plus ou moins agréable & fonore , l’oreille 
plus ou moins jufle , l’organe plus ou moins flexible , le 
goût plus ou moins formé & plus ou moins de pratique 
de l’art du ch^nt. A quoi l’on doit ajouter dans la mufi- 
que imitative & théâtrale , le degré de fenübilité qui nous 
affe&e plus ou. moins des fentimens que nous avons à ren- 
dre. On a aufli plus ou moins de difpoütïon à- chanter félon 
le climat fous lequel on efl né, & félon le plus ou moins 
d’accent de fa langue naturelle;. car plus la langue efl ac- 
centuée , & par conféquent mélodieufe & chantante , plus 
aufli ceux qui la parlent ont naturellement de facilité à * 
chanter. 

On a fait un art du chant -, c’efl-à-dîre que , des obferva- 
tions/fur les Voix qui chantoUm le mieux, on a compofé 
des réglés pour faciliter & perfettionner l’ufage de ce don 
naturel. (Voyez Maître a Chanter.) Mais il refie bien 
des découvertes à faire fur la maniéré la plus facile , la plus 
courte & la plus sûre d’acquérir cet art. 

CHANTERELLE , f. f Celle des cordes du Violon , & 
des Inflrumens femblables , qui a le Son le plus aigu. On 
dit d’une Symphonie qu’elle ne quitte pas la chanterelle , 
lorsqu’elle ne roule qu’entre les^ Sons de cette corde & ceux 
qui lui font les plus voifins , comme font prefque toutes les. 
parties de Violon des Opéra de Lully & des Symphonies 
de fon temps. 

CHANTEUR, Mnficien qui chante dans un Concert. 

CHANTRE , fi m. Ceux qui chantent au chœur dans les 
Eglifes Catholiques,, s’appellent Chantres . On- ne dit point 
Chanteur àl’Eglife„ni Chantre dans un Concert. 

Chez les Réiormés on appelle Chantre celui qui entonne 
6c foutient le chant des Pfeaumes dans le Temple; ii efl 
afiis au-defïous de. la chaire du Miniflre fur le devant. Sa 
v fonction 
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fonflion exige une voix très forte , capable de dominer fur 
celle de tout le peuple, & de fe faire entendre jufqu’aux 
extrémités du Temple. Quoiqu’il n’y ait ni profodie ni' mefure 
dans notre maniéré de chanter les Pfeaumes , & que le 
chant en foit ü lent qu’il eft facile à chacun de le fuivre, 
il me femble qu'il feroit néceflaire que le Chantre marquât 
une forte de mefure. La raifon en eft* que le Chantre fe 
trouvant fort éloigné de certaines parties de l’Eglife, & le 
Son parcourant aflez lentement ces grands Intervalles, fk 
voix fefait à peine entendre aux extrémités , qu’il a déjà pris un 
autre Ton , & commencé d’autres Notes ; ce qui devient 
d’autant plus fenfible en certains lieux , que le Son arrivant 
encore beaucoup plus lentement d’une extrémité à l’autre , 
que du milieu où eft le Chantre , la maffe d’air qui remplit 
le Temple , fe trouve partagée à la fois en divers Sons fort 
difcordans qui enjambent fans celle les uns fur les autres 
& choquent fortement une oreille exercée j défaut que l’Or- 
gue même ne fait qu’augmenter , parce qu’au lieu d’être aa 
milieu de l’édifice, comme le Chantre , il ne donne le Ton 
que d’une extrémité. 

Or le remede à cet inconvénient me paroît très {Impie ; 
car comme les rayons vifuels fe communiquent à l’inftaat 
de l’objet à l’œil , ou du moins avec une vîteffe incompa- 
rablement plus grande que celle avec laquelle le Son fe 
tranfmet du corps fonore à l’oreille, il fuffit de fubftituer 
l’un à l’autre, pour avoir, dans toute l’étendue du Temple, 
lin chant bien fimultané & parfaitement d’accord. Il ne faut 
pour cela que placer le Chantre v où quelqu’un chargé de 
cette partie de fa fon&ion , de maniéré qu’il foit à la vue 
de tout le monde , & qu’il fe ferve d’un bâton de mefure 
dont le mouvement s’apperçoive aifément de loin , comme, 
par exemple , un rouleau de papier : car alors , avec la 
précaution de prolonger aflez la première Note , pour que 
l’intonation en foit par-tout entendue avant qu’on pourfuive , 
tout le refte du chant marchera bien enfemble , & la dif- 
cordance dont je parle difparoîtra infailliblement. On pour- 
ront même , au lieu d’un homme, employer un Chronométré 
T. 17, Dictionnaire de Mufique • Tome I. , 1 
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dont le mouvement ferait encore plus égal dans une mefure 
fi lente. 

Il réfulteroit de-là deux autres avantages; l’un que, fans 
prefque altérer le chant des Pfeaumes, il feroit aifé d’y 
introduire un peu de profodie, & d’y obfcrver du moins 
les longues & les brèves les plus fenfiblcs ; l’autre, que ce 
qu’il y a de monotonie & de langueur dans ce chant, pour- 
voit, félon la première intention de i’auteur, être effacé par 
la Baffe & les autres parties, dont l’harmonie eft certaine- 
ment la plus majeftueufe & la plus fonore qu’il foit poflible 
d’entendre 

CHAPEAU, f. m . Trait demi circulaire, dont on couvre 
deux ou plufieurs Notes , '& qu’on appelle pius communé- 
ment liai f on. (Voyez Liaison ) 

CHASSE , / f. On donne ce nom à certains airs ou à 
certaines fanfares de cors ou d’autres inftrumens qui réveil- 
lent , à ce qu’on dit, l’idée des Tons que ces mêmes cors 
donnent à la chaffe. 

CHEVROTER, v. ». Ceft, au lieu de battre nettement 
& alternativement du goûer les deux Sons qui forment la 
Cadence ou le Trill , ( Voyc[ ces mots ) en battre un feu! 
à coups précipités , comme plufieurs doubles-croches déta- 
chées à PUni ffon$ ce qui fe fait en forçant du poumon Pair 
contre la glotte fermée , qui fert alors de foupape : en forte 
qu’elle s’ouvre par fecouffes pour livrer paffage à cetrir, 
& fe referme à chaque inftant par une mécanique femblnble 
à celle du Tremblant de_ l’Orgue. Le chevrottement eft la 
défagréabie reffource de ceux qui n’ayant aucun Trill , en 
cherchent l’imitation grofliere; mais l’oreille ne peut fuppo.rter 
£ette fubftitution ; & un feul chevrottement au milieu du plus 
beau chant du monde, fuflupourle rendre infupportable ôc 
ridicule. 

CHIFFRER. Ceft écrire fur les Notes de fa Baffe des 
chiffres ou autres cara&eres indiquant les Accords que ces 
Notes doivent porter, pour fervir de guide à l’Accompagna- 
teur. (Voyez Chiffres, Accord.) 

CHIFFRÉS* Carafteres qu’on place au-deffus ou au-deffous 
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des Notes de la Baffe , pour indiquer les Accords qu'elle* 
doivent porter. Quoique parmi ces caratteres il y en ait 
plufieurs qui ne font pas des chiffres , on leur en a généralement 
donné lé nom , parce que c’eft la forte de lignes qui s’y 
préfente le plus fréquemment. 

Comme chaque Accord eft compofé t de plufieurs Sons f 
s’il avoit fallu exprimer chacun de ces Sons par un chiffre , 
on auroit tellement multiplié & embrouillé les chiffres , que 
l’Accompagnateur n'auroit jamais eu le temps de les lire au 
moment de l’exécution. On s’eft donc appliqué, autant qu’on 
a pu , à cara&érifer chaque Accord par un feul chiffre ; de 
forte que ce chiffre peut fuffire pour indiquer , relativement 
à la Baffe , l’efpèce de l’Accord , & par conféquent tous les 
Sons qui doivent le compofer. Il y a même un Accord qui 
fetrouve chiffré en ne chiffrant point; car félon la précifion 
des chiffres , toute Note qui n’eft point chiffrée, ou ne porte 
aucun Accord , ou porte l’Accord parfait. 

Le chiffre qui indique chaque Accord , eft ordinairement 
celui qui répond au nom de l’Accord : ainû l’Accord de 
fécondé, fe chiffre 2 ; celui de feptieme 75 celui de Sixte 
6 , &c. Il y a des Accords qui portent un double nom , 
& qu’on exprime auffi par un double chiffre : tels font les 
Accords de Sixte-Quarte , de Sixte-Quinte, de Seprieme-&- 
Sixte , &c. Quelquefois même on en met trois, ce qui rentre 
dans l’inconvénient qu’on vouloit éviter; mais comme. la 
compoûtion des chiffres eft venue du temps & du hafard, 
plutôt que d’une étude réfléchie , il n’eft pas étonnant qu’il 
s’y trouve des fautes & des contradi&ions. - 

Voici une Table de tous les chiffres pratiqués dans l’ac- 
compagnement ; fur quoi l’on obfervera qu’il y a plufieurs 
Accords qui fe chiffrent diversement en différens pays , ou 
dans le même pays par différens auteurs, ou quelquefois 
par le même. Nous donnons toutes ces maniérés , afin que 
chacun , pour chiffrer , puiffe choifir celle qui lui paroîtra la 
plus claire 5 & , pour accompagner, rapporter chaque chiffe 
à l’ Accord qui lui convient , félon la maniéré de chiffrer de 
P auteur. 
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TABLE GÉNÉRALE 

» 

De tous Us Chiffres de F Accompagnement. 

. » 

** \ 

fk 

N.- B. On a ajouté une étoile à ceux qui font plus 
ufités en France aujourd’hui. 



chiffres. CHIFFRES. 

Noms des Accords. Noms des Accords, 


* . . . , Accord parfait ,, 
g. . . . Idem. 

.... Idem. 

5 . . . . Idem. 

Idem. 

Accord parfait , 
Tierce mineure. 

« 

fc 3. . Idetp. 

* 

fc . • . Wem. 




• Idem# 

r / 

. Accord parfait, 
Tierce majeure. 


S . . Wem. 

V 

% . . Idem. 

I) • • Wem, 

,8 , , Accord parfait , 
Tierce naturelle. 


* j| 3 . Idem, 

. . Idem. 

• • Wem. 

. . Accord de Sixte. 

V 

. . Idem. 

Les différentes 
Sixtes dans cet 
Accord fe mar- 
quent par un ac- 
cident au Chif- 
fre comme les 
Tierces dan$ 
l’Accord par- 
fait. 


*6\ • 

4 * * 

6 


• « 




Accord de Sixte- 
Quarte. 

Idem. 

Accord de Sep- 
tième. 
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CHIFFRES. 
Noms des Accords. 


7 

5 


Avec Tierce 
mineure. 


^ . . Idem. 

^ . . Idem. 

*7 . • . Idem. 

*7 ? Septième avec Tierce 

X S * * majeure. . 

*7 ? Ave 

feS • • • mi 

*7 ? Avec Tierce 

J|5 • • • naturelle. 

7fc . . Accord de Septième 
mineure. ' 

*fc 7 . . Idem. 

S . . Accord de Septième 
majeure. 

\ 

*$7 . . Idem. 

7^ ... De Sep ieme 
• natureüe. 

* % 7 . . Idem. 

*7? Septième avec la 
JV • • Quinte fautfe. 

. Idem. 

. Septième diminuée. 
7 tz; . . • Idem, 
fe 7- . . Idem. 

. Idem. v 


chiffres. 

Noms des Accords. 


Idem - 

k7> 

5 V . . Idem. 

5 3 

• Idem. 

7fc' 

S 

3fc 


7 

y * , Idem. 

3 


&c. . 

fc7 . . Septième fuper&ue. 



Septième fuperflue , 

tri ‘ * 


avec Sixte mineure, 


’^^.Wera, 

X7*) 

6t > , . Idem. 
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CHIFFRES. 

Noms des Accords. 


. Idem. 


6 

4 * 

X4?‘ * Idem * 

^ \ • Idem* 

6 

4 


Idem. 


jJ. . Idem. 

J x | . Idem. 

£ ■ . Idem. 

4X , . Idem. 

*X4 . . Idem. 

4 . . Idem. 

x? Triton avec Tierce 
3fcv * mineure. 

^ ^ . Idem. 

6 } , 

4 t • • Idem. 

3fcj 

. Idem. 

*xi . . Seconde fuperflue. 
J*}..ldenu- 


CHIFFRES. 

Noms des Accords. 

_£ 


g?. . Idem, 

6 7 

4>. . Idem. 

2j 

&c. 

*9 . . . Accord de neuvième. 
* X . . Idem. 

. Idem., 

*97 Neuvième avec la 
7 5 • • Septième. 


9 

7 

5 


. Idem. 


♦4 . . . Quarte ou Onzième. 


1 Idem. 


. Quarte & Neuvième, 

. Septième & Quarte. 
*xf. . . Quinte fuperflue, 

5X . . Idem. 


x ^|. . Idem. 
9 > 


ï 4 


1 
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CHIFFRES. 

Noms des Accords. 


*6 


Idem. 


} ■ 

*x* ? Quinte fuperfiue & 

fe4 S * * 


Quarte. 


\ • • Wem. 


CHIFFRES. 

% 

Noms des Accords. 


ierne & Sixte. 


6 } • ’ Se P li 


| ? . . Neuvième & Six*.e. 


Quelques auteurs avoîent introduit l’ufage de couvrir d’un 
.trajt tontes les notes de la baffe qui paffoient fous un même 
accord’; c’eft ainfi que les jolies camates de M. Clerambault 
font chiffrées. Mais cette invention étoit trop commode pour 
durer ; elle montroit aufîi trop clairement à l’œil toutes les 
fyncopes d’harmonie. Aujourd’hui quand on foutient le même 
accord fous quatre différentes notes de baffe , ce font quatre 
chiffres différens qu’on leur fait porter, de forte que l’accom- 
pagnateur, induit en erreur, fe hâte de chercher l’Accord 
même qu’il a fous la main. Mais c’eft la mode en France de 
charger les baffes d’une confufion de chiffres inutiles : on 
chiffre tout , jufqu’aux accords les plus évidens , & celui qui 
met le plus de chiffres croit être le plus favant. Une baffe 
ainft hériffée de chiffres triviaux rébutc l’accompagnateur 6c 
lui fait fouvent négliger les chiffres néceffaires L’auteur doit 
Atppofer , ce me femble, que l’accompagnateur fait les élé- 
mens de l’accompagnement , qu’il fait placer une Sixœ fur 
une médiante, une fauffe-quinte fur une note fenfible, une 
feptieme fur une Dominante , Oc. 11 ne doit donc pas chif- 
frer des accords de cette évidence, à moins qu’il ne faille 
annoncer un changement de Ton. Les chiffes ne font 
faits que pour déterminer le choix de l’harmonie dans les 
cas douteux , ou le choix des Sons dans les accords qu’on 
ne doit pas remplir. Du refte, c’eft très bien fait (l’a- 
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voir des baffes chiffrées exprès pour les Écoliers II faut que 
les chiffres montrent à ceux-ci l’application des réglés ; pour 
les maîtres il fuffit d’indiquer les exceptions. 

M. Rameau , dans fa differtation fur les différentes méthodes 
d’acompagnement , a trouvé un grand nombre de défauts 
dans les chiffres établis. Il a fait voir qu’ils font trop nom- 
breux 6c pourtant infuffifans, obfcurs , équivoques; qu’ils 
multiplient inutilement les accords , 6c qu’ils n’en montrent 
en aucune maniéré la liaifon. 

Tous ces défauts viennent d’avoir voulu rapporter les chif- 
fres aux notes arbitraires de la baffe-continue , au lieu de les 
rapporter immédiatement à l’harmonie fondamentale, la baffe- 
continue fait, fans doute, une partie de. l’harmonie; mais 
elle U’en fait pas le fondement : cette harmonie eft indé- 
pendante des notes de cette baffe , 6c elle a fon progrès 
déterminé auquel la baffe même doit affujettir fa marche. 
En faifapt dépendre les accords & les chiffres qui les annon- 
cent des notes de la baffe 6c de leurs différentes marches , 
on ne montre. que des combinaifons de l’harmonie , rai lieu 
d’en montrer la bafe; on multiplie à 1’inhni le petit nombre 
des accords fondamentaux, 6c l’on force en quelque forte 
l’accompagnateur de perdre de vue à chaque inftam la véri- 
table fucceffion harmonique. 

Après avoir fait de très bonnes obfervations fur la méca- 
nique des doigts dans la pratrae de l’accompagnement, 
IV1. Rameau propofe de fubftituèr à nos chiffres d’autres 
chiffes beaucoup plus fimples, qui rendent cet accompag- 
nement tout-à-fait indépendant de la baffe-continue; de forte 
que , fans égard à cette baffe 6c même fans la voir , on 
accompagnerait fur les chiffres feuls , avec plus de précifiou 
qu’on ne peut faire par la méthode établie avec le concours 
de la baffe 8c des chiffres « 

Les chiffres inventés par M. Rameau indiquent deux cho- 
fes. i°. L’harmonie fondamentale- dans les accords parfaits, 
qui n’ont aucune fucceffion néceffaire , mais qui confiaient 
toujours le Ton. 2 °. La fucceffion harmonique déterminée par 
la marche régulière des doigts dans les accords diffonans. 
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Tout cela fe fait au moyen de fept chiffres 'feulement. 
I. Une lettre de la Gamme indique le Ton , la Tonique 
& fon accord : fi Ton pafle d’un accord parfait à un autre , 
on change de Ton; c’eft l’affaire d’une nouvelle lettre. 
IL Fourpaffer de la Tonique à un accord diffonant, M. Ra- 
meau n’admet que fix maniérés, à chacune defquelles il 
affigne un cara&ere particulier , favoir : 

. i. Un X pour l’accord fenfibie : pour la feptieme diminuée 

11 fuffit d’ajouter un Bémol fous cet X. 

а. Un 2 pour l’accord de fécondé fur la Tonique. 

5. Un 7 pour fon accord de feptieme. 

4. Getie abréviation aj pour fa Sixte-ajoutée. 

j. Ces deux chiffres } relatifs à* cette Tonique pour rac- 
cord qu’il appelle de Tierce-Quarte, & qui revient à l’ac- 
cord de neuvième fur la fécondé note. 

б. Enfin ce chiffre 4 pour l’accord de Quarte- &-Quinte 
for la dominante. 

III. Un accord diiïonant eft fuîvi d’un accord parfait ou 
d’un autre accord diffonant : dans le premier cas , l’accord 
s’indique par une lettre; le fécond fe rapporte à la méca- 
nique des doigts : ( voyez Doigter.) C’eft un doigt qui doit 
defcendre diatoniquement , ou deux , ou trois On indique 
cela par autant de points l’un fur l’autre , qu’il faut defcendre 
de doigts. Les doigts qui doivent defcendre par préférence 
font indiqués par la me unique ; les Dièfes ou Bémols qu’ils 
doivent faire font connus parle Ton , ou fubftitués dans les 
chiffres aux points correfpondans : ou bien , dans le Chroma- 
tique & l’Enharmonique, on marque une petite ligne incli- 
née en defeendant on en montant depuis le figne d’une note 
connue , pour marquer qu’elle doit defcendre ou monter d'un 
femi-Ton. Ainû tout eft prévu y & ce petit nombre de fignes 
. fuffit pour exprimer toute bonne harmonie poffible. 

On fent bien qu’il faut fuppofer ici que toute diffonance fe 
fauve en defeendant : car s’il y en avoit qui fe dufTent fauver 
en montant , s’il y avoit des marches de doigts amendantes 
dans des accords diffonans, les points de M. Rameau feroient 
infuffifans pour exprimer celâ. 
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Quelque (impie qne foit cette méthode , quelque favorable 
qu’elle paroîffe pour la pratique , elle n’a point eu de cours ; 
peut-être a-t-on cru que les chiffres de M. Rameau ne cor- 
rigeoientun défaut que pour en fubftîtuer un aut^e : car s’il 
Amplifie les (ignés , s’il diminue le nombre des accords , non- 
feulement il n’exprime point encore la véritable harmonie 
fondamentale ; mais il rend , de plus f ces Signes tellement 
dépendar.s les uns des autres , que fi l’on vient à s’égarer 'ou à 
fe diftraire un inftant, à prendre un doigt pour un autre, 
on eft perdu fans relfource ; les points ne fignifient plus rien, 
plus de moyen de fe remettre jufqu’à un nouvel accord par- 
fait. Mais avec tant de raifons de préférence n’a-t-il point 
fallu d’autres obje&ions encore pour faire rejetter la méthode 
de M. Rameau ? Elle étoit nouvelle; elle étoit propofée par 
un homme fupérieur en génie à tous fes rivaux : voilà fa 
condamnation. 

CHŒUR. f. m . Morceau d’harmonie complette à quatre 
parties ou plus , chanté à la fois par toutes les voix & joué 
par tout l’Orcheftre. On cherche dans les Chœurs un bruit 
agréable & harmonieux qui charme & rempli (Te l’oreille. Un 
beau Chœur eft le chef-d’œuvre d’un commençant, & c’eft 
par ce genre d’ouvrage qu’il fe montre fuffifamment inftruit 
de toutes les réglés de l'harmonie. Les François paffent, en 
France > pour réuflir mieux dans cette partie qu’aucune autfe 
nation de l’Europe. x 

Le Ch?ur, dans la mufique Françoife , s’appelle quelquefois 
Grand-Chœur , par oppoûüon au PetirChœur qui eft feuler 
ment compofé de trois parties; favoir deux deffus & la haute- 
contre qui leur fert de baffe.. On fait de temps en temps 
entendre féparément ce Petit-Chœur , dont la douceur con- 
traire agréablement avec la bruyante harmonie du grand. 

On appelle encore Petit-Chœur à l’opéra de Paris, un cer- 
tain nombre des meilleurs înftrumens de chaque genre qui 
forment comme un petit Orcheftre particulier autour du cla- 
vecin & de celui qui bat la mefure. Ce Petit- Chœur eft def- 
tiné pour les accompagnemens qui demandent le plus de déii- 
cateffe & de préciûon. 
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. Il y a des niufiques à deux ou plufieurs Chœurs qui fe 
répondent & chantent quelquefois tous enfemble. On en peut 
voir un exemple dans l'opéra de Jephté. Mais cette pluralité 
de Chœurs fimultanés qui fe pratique allez fouvent en Italie , 
eft peu ufitée en France : on trouve qu'elle ne fait pas un 
bien grand effet , que la compofition n'en eft pas fort facile f 
& qu’il faut un trop grand nombre de muficiens pour 
Texécuter. 

CHORION. Nome de la mufique Grecque , qui fe chantoit 
en l'honneur de la mere des dieux, & qui, dit-on ,fut inventé 
par Olympe Phrygien. 

CHORISTE , /. m. Chanteur non récitant & qui ne chante 
que dans les chœurs. 

i • 

On appelle aufli choriftes les chantres d’églife qui chantent • 
au chœur. Une Antienne à deux Choriftes 

Quelques muficiens étrangers donnent encore le nom de 
Chorifte à un petit infiniment deftiné à donner le Ton pour 
accorder les autres. ( Voyez Ton. ) 

CHORUS. Faire chorus , c'eft répéter en chœur , à Punif- 
ifon , ce qui vient d’être chanté à voix feule. 

CHRESES ou CHRESIS. Une des parties de l’ancienne 
Méloppée , qui apprend an compofiteur à mettre un tel arran- 
gement dans la fuite diatonique des Sons , qu f il en ré fuite 
une bonne modulation & une mélodie agréable- Cette partie 
s’applique à différentes fucceflions de Sons appelléé* par les 
anciens, Agoge , Euthia , Anacamptos . ( Voyez Tirade. ) 

CHROMATIQUE» ad), pris quelquefois fubftantivcment* 
Genre de mufique qui procède par plufieurs femi-Tons confé- 
cutifs. Ce mot vient du Grec de xw**, qui fignifie couleur t 
foit parce que les Grecs marquoient ce genre par des carac- 
tères rouges ou diverfement colorés ; foit . difent les auteurs, 
parce que le genre Chromatique eft moyen entre les deux 
autres, comme la couleur eft moyenne entre le blanc & le 
noir ; ou , félon d’autres , parce que ce genre varie & embel- 
lit le Diatonique par fes femi-Tons, qui font dans la mufique 
le même effet que la variété des couleurs fait dans la peinture. 
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Boëce attribue à Timothée de Milet, l'invention du genre 
Chromatique ; mais Athénée la donne à Epigonus. 

Ariftoxène divife ce genre en trois efpeces qu’il appelle 
Molle , Hœmiolion 3c Tonicum , dont on trouvera les rap- 
ports, (PL M. Fig . 5. N*. A,) le Tétracorde étant fup- 
pofé dlvifé en 60 parties égales. 

Ptolomée ne divife ce même genre qu’en deux efpeces ; 
Molle ou Anticum , qui procédé par de plus petits inter- 
valles , & Intenfum , dont les intervalles font plus grands 
( Meme Fig. N°. B ) 

Aujourd’hui le genre chromatique confifte à donner une 
telle marche à la baffe-fondamentale, que les parties de 
l'harmonie , ou du moins quelques-unes , puiffent procéder 
par femi-Tons , tant en montant qu’en defeendant* ce qui 
fe trouve plus fréquemment dans le mode mineur , à caufe 
des altérations auxquelles la fixierae & la feptieme Note y 
font fujettes par la nature même du mode, 

. Les femi-Tons fucceffifs pratiqués dans le chromatique ne 
font pas tous du même genre , mais prefque alternativement 
Mineurs & Majeurs • c’eû-à-dire chromatique & diatoniques : 
car l’intervalle d'un Ton mineur contient un femi-Ton mineur 
pu chromatique , & un femi-Ton majeur ou diatonique; 
mefure que le tempérament rend commune à tous les Tons: 
de forte qu’on ne peut procéder par deux femi-Tons mineurs 
conjoints & fucceffifs f fans entrer dans l’Enharmonique 5 
mais deux femi-Tons majeurs fe fuivent deux fois dans l’or- 
drç chromatique de la Gamme. 

La route élémentaire de la baffe-Tondamentale pour engen* 
drer le chromatique afeendant, eQ de defeendre de Tierce 3c 
remonter de Quarte alternativement , tous les accords por- 
tant la Tierce majeure. Si la baffe-fondamentale procédé de 
dominante en dominante par des cadences parfaites évitées, 
• eHe engendre le chromatique defeendant. Pour produire à 
la fois l’un & l’autre , on entrelace la cadence parfaite 3c 
1 interrompue , en les évitant. 

Comme à chaque note on change de Ton dans le chro- 
matique , il faut borner 3c régler ces fucceüions , de peur de 
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s’égarer. On fe fouviendra pour cela que Tefpace le plus 
convenable pour les mouvemens chromatiques t eft entre la 
Dominante & la Tonique en montant, & entre la Tonique 
& la Dominante en defcendant. Dans le mode majeur on . 
peut encore descendre cliromatiqueraent de la Dominante 
fur la fécondé note. Ce paliage eft fort commun en Italie, 

& , malgré fa beauté , commence à l’être un peu trop parmi 
nous. 

Le genre chromatique eft admirable pour exprimer la dou- » 
leur & l’affli&ion ; fes Sons renforcés, en montant, arra- 
chent I’ame. Il n’eft pas moins énergique en defcendant. on 
croit alors entendre de vrais gémiffemens. Chargé de fon 
harmonie , ce même genre devient propre à tout; mais fon 
rempliffage , en étouffant le chant, lui ôte une partie de 
fon expreflion ; & c’eft alors au cara&ere du mouvement à 
lui rendre ce dont le prive la plénitude de fon harmonie. 
Au refte, plus ce genre a d’énergie, moins il doit être pro- 
digué. Semblable à ces mets délicats dont l’abondance 
dégoûte bientôt , autant il charme fobrement ménagé, autant 
devient-il rebutant quand on le prodigue. 

CHRONOMETRE , /. m. Nom générique des inftrumens 
qui fervent à mefurer le temps. Ce mot eft compofé de 
X/ovof, Temps y & de (mt pcv , Mefure , 

On dit , en ce fens , que les montres , les horloges font 
des chronométrés . 

Il y a néanmoins quelques inftrumens qu’on a appellés en 
particulier chronométrés , & nommément un que M. Sauveur 
décrit dans fes principes d’Acouftique. C’étoit un Pendule 
particulier, qu’il deftinoit à déterminer exactement les mou- 
vemens en mufique. L’Afftlard, dans fes Principes dédiés aux 
Dames Religieuses , avoit mis à la tête de tous les airs, des 
chiffres qui exprimoient le nombre des vibrations de ce Pen- 
* dule , pendant la durée de chaque Mefure. 

Il y a une trentaine d’années qu’on vit paroître le projet 
d’un inftrument femblable , fous le nom de Métrometre, qui 
battoit la mefure tout feul ; mais il n’a réullî ni dans un 
temps, ni dans l’autre. Plufieurs prétendent, cependant f 
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^u’il feroit fort à fouhaîter qu'on eût un tel infiniment pour 
fixer avec précifion le temps de chaque mefure dans une 
piece de mufique ; on conferveroit par ce moyen plus faci- 
lement le vrai mouvement des airs , fans lequel ils perdent 
leur caraftere , & qu’on ne peut connoftre , après la mort 
des auteurs , que par une efpece de tradition fort fujette à 
s’éteindre ou à s’altérer. On fç plaint déjà que nous avons 
oublié les mouvemens d’un grand nombre d’airs, & il eft à 
croire qu on les a ralentis tous. Si l’on eût pris la précaution 
dont je parle, & à laquelle on ne voit pas d’inconvénient, 
on auroit aujourd’hui le pîaifir d entendre ces mêmes airs tels 
que l’auteur les faifoit exécuter, 

A cela les connoifieurs en mufique ne demeurent pas 
fans iéponfe. Ils obje&eront, dit M. Diderot; (Mémoires 
fur différent fujets de mathématiques ; contre tout chronomètre 
en général , qu’il n’y a peut-être pas dans un air deux mefu- 
res qui foient exactement de la même durée ; deux chofes 
contribuant nécefiairement à ralentir les unes, & à précis 
piter les autres; le goût & l’harmonie dans les pièces à plu- 
sieurs parties le goût & le prelfentiment de l’harmonie dans 
les folo. Un muficien qui fait fon Art, n’a pas joué quatre 
mefures d’un Air, qu’il en, faifit le cara&ere , & qu’il s ’y 
abandonne; il n’y a que le plaiûr de l'harmonie qui le fuf- 
pende. 11 veut ici que les accords foient frappés , là qu’ils 
foient dérobés ; c’eft-à-d»re, qu’il chante ou joue plus ou 
moins lentement d’une mefure à l’autre , & même d’un temps 
& d’un quart de Temps à celui qui le fuit. “ 

A la vérité , cette olje&ion qui eft d’une grande force 
pour la mufique Françoife , n’en auroit aucune pour l’Ita- 
lienne , foumife irrémiflïblement à la plus exa£te mefure : 
rien même ne montre mieux l’oppofition parfaite de. ces 
deux mufiques , puifque ce qui eft beauté dans l’une , feroit 
dans l’autre le plus grand défaut. Si la mufique Italienne tire 
fon énergie de cet afTervïïTement à la rigueur de la mefure , 
la Françoife cherche la Tienne à mattrifer à fon gré cette 
même mefure f à la prefier , à la ralentir félon que l’exige 
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le goût du chant ou le degré de flexibilité des organes du 
chanteur. 

Mais quand on admettroit l’utilité d’un chronomettre il faut 
toujours , continue M. Diderot , commencer par rejeter tous 
ceux qu’on a propofés jufqu’à préfent , parce qu’on y a fait, 
du mufîcien & du chronomettre , deux machines diftin&es» 
dont l’une ne peut jamais bien aflujettir l’autre :*cela n’a pref- 
que pas befoin d’être prouvé il n’eft pas poflible que le mufî- 
cien ait , pendant toute fa piece , ï’œil au mouvement, & 
l’oreille au bruit du Pendule; & s’il s’oublie un inftant , adieu 
le frein qu’on a prétendu lui donner. 

J'ajouterai que , quelque infiniment qu’on pût trouver pour 
régler la durée de la mefure, il feroit impoflible, quand 
même l’exécution en feroit de la demiere facilité , qu’il eût 
jamais lieu dans la pratique. Les. muficiens , gens confians , 
Ôc'faifant, comme bien d’autres, de leur propre goût la 
réglé du bon, ne l’adopteroient jamais; ils laifleroient le 
chronométré , & ne s’en rapporteroient qu’à eux du vrai ca- 
' raftere & du vrai mouvement des airs. Ainfi le feul bon 
chronométré que l’on puifie avoir , c’eft un habile mufîcien 
qui ait du goût , qui ait bien lu la mufique qu’il doit faire 
exécuter , & qui fâche en battre la mefure. Machine pour 
machine , il vaut mieux s’en tenir à celle-ci. 

CIRCONVOLUTION , /. /. Derme de plain-chant. Ceft 
«ne forte de périélèfe , qui fe fait en inférant entre la pénul- 
tième & la derniere note de l’intonation d’une piece de 
chant, trois autres notes ; favoir, une au-defïus & deux 
au-delTous de la derniere note , lesquelles fe lient avec elle , 
& forment un contour de tierce avant que d’y arriver; 
comme fi vous avez ces trois notes mi fa mi pour terminer 
l’intonation , vous y interpolerez par circonvolution ces trois 
autres,/^ re rc, & vous aurez alors votre intonation ter- 
minée de cette forte; mi fa fa rc rc mi, &c. ( Voyez 
Périélese. ) 

CITHARISTIQUE ,/•/. Genre de mufique & de poéfie t 
approprié à l’accompagnement de la cithare. Ce genre, dont 

1 Amphion , 
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ÀmpWon , fils de Jupiter & d’Antîope, fut Pinventeur, prie 
depuis îe nom de Lyrique 

. CLAVIER , /. m. Portée générale ou Comme des fons de 
tout le fyftême qui réfuite de la pofition relative des trois 
clefs, Cette pofition donne une étendue de douze lignes , Ôc 
par conféquent de vin^t- quatre degrés ou de trois o&aves 
Ôc une quarte Tout ce qui excede en haut ou en bas cet 
efpace , ne peut fe noter qu’à l’aide d’une ou plufieurs lignes 
poftiches ou accidentelles , ajourées aux c'nq qui compofent 
la portée d’une clef. Voyez, ( P/. A. Fig 5.) l’étendue 
générale du clavier. 

Les notes ou touches diatoniques du clavier , lefquelles 
font toujours confiantes, s’expriment' par des lettres de l’al- 
phabet , à la différence des notes de la gamme , qui , étant 
mobiles & relatives à la modulation, portent des noms qui 
exprimer ces rapports { Voyez Gamme & Solfier. ) 

Chaque oélave du clavier comprend treize fons , fept dia- 
toniques & cinq chromatiques, r#préfentés fur le clavier 
inftrumental par autant de touches. ( Voyez. PI. I. Fig. 1.) 
Autrefois ces treize touches répondoient à quinze cordes ; 
favoir, une de plus entre le n dièfe & le mi naturel; 
l’autre entre le fol dièfe Ôc le la : & ces deux cordes qui 
formoient des .intervalles enharmoniques , & qu’on faifoit 
fonner à volonté , au moyen de deux touches brifées , furent 
regardées “ alors comme la perfeftion du fyftême. Mais, en 
vertu de nos réglés de modulation, ces deux cordes ont. été 
retranchées , parce qu’8 en auroit fallu mettre par - tout. 
( Voyez Clef , Portée. ) 

. CLEF,/. /. Cara&ere de mufique qui fe met au com- 
mencement d’une portée , pour déterminer le degré d’élé- 
vation. de cette portée dans le clavier général , Ôc indiquer 
les noms de toutes les notes » qu’elle contient dans la ligne 
de cette clef. 

Anciennement on appelloit clefs les lettres par lefquelles 
on défignoit les Sons de la Gamme. Ainfi la lettre A étoit 
la clef de la Note la\ C. la clef à* ut ; E la clef de mi , &c. 
A mefire que le fyftême s’étendit, on femit l’embarras ôc 
Dictionnaire de Mufique • Tome I. . R 
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Pinutilîté de cette multitude de clefs. Gui d'Arezzo-, qui let 
avoit inventées , marquoit une lettre ou clef au commen- 
cement dé chacune des lignes de la Portée ; car il ne pla- 
coit point encore de notes dans les efpaces. Dans la fuite 
on ne marqua plus qu’une des fept defs au commencement 
d’une des lignes feulement; celle-là fuffifant pour fixer la 
pofition de toutes les autres , félon l’ordre naturel. Enfin 
de ces fept lignes ou clefs, on enchoifit quatre qu’on nomma 
C laves fignatet ou clefs marquées , parce qu’on fe contentoit 
d’en marquer une fur une des lignes , pour donner l’intelli- 
gence de toutes les autres; encore en retrancha-t-on bien- 
tôt une des quatre favoir , le gamma dont on s’étoit férvi 
pour défigner le fol d’en bas, c’éft-à-dire, l’hypoproflam- 
banomené ajoutée au fyftême des Grecs. 

. En effet , Kircher prétend que fi Pon eft au fait des ancien* 
nés écritures, & qu’on examine bien la figure de nos clefs* 
on trouvera quelles fe rapportent chacune à la lettre un: 
peu défigurée de la note qu’elle repréfente. Ainfi la clef de 
fol étoit originairement un G > la clef d "ut un C > & la clef 
de fa une F» 

Nous avons donc trois clefs à la quinte l’une de l’autre* 
ta clef d’F ut fa ou de fa , qui eftla plus baffe; la ^clef 
dW ou de C fol ut , qui eft une quinte au-deffus de la pre- 
mière ; Ôt la clef de yo/ ou -de G re/o/, qui eft- une quinte 
au-deffus de celle d %t, dans l’ordre marqué PI. A. Fig . f • . 
Sur quoi l’on doit remarquer que , par un refte de Pàncieu 
ufage , la de fie pofe toujours fur une ligne & jamais dans 
un efpace. On doit fâvoir auffr que la clef de fa fe fait de 
♦rois maniérés différentes; Ptme dans la mufique imprimée ? 
une autre dans la mufique écrite ou gravée r & la derniere 
dans le plain-chant. Voyez ces trois figures , ( P/. M. Fig. 8. ) 

En ajoutant quatre lignes au-deffus de la deftefol^éc 
trois lignes au-deffous de la clef de fa, ce qui donne , de 
part de d’autre , la plus grande étendue de lignes fiables, on 
Voit que le fyftême total des notes qu’on peut placer furies 
degrés relatifs à ces clefs, fe monte à vingt -quatre , c’eft- 
à-dire i trois oftaves & une quarte t depuis le /r qui fe trouva 
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au-defibus de' la première ligne, jufqu’au fi qui fe trouve 
au- deflus de la derniere, & tout cela forme enfemble ce 
qu’on appelle le clavier générale par où l’on peut Juger que 
cette étendue a fait longtemps celle du fyftême. Aujourd’l ui 
qu’il acquiert fans celTe de nouveaux degrés tant à l’aigu 
qu’au grave, on marque ces degrés fur des lignes poftiches 
qu’on ajoute en. haut ou en bas , félon le befoin. 

. Au lieu de joindre enfemble toutes les lignes comme j’ai 
fiait , ( PI. A. Fig. ? . ) pour marquer le rapport des clefs , 
©n les fépare de cinq en cinq , parce que c’eft à-peu-près 
aux degrés compris dans* cet efpace qu’eft bornée l’étendue 
d’une voix commune. Cette colle&ion de cinq lignes s’ap- 
pelle portée & Ton y met une clef pour déterminer le nom 
des notes , le Heu des femi - tons , ôt montrer quelle place 
la portée occupe dans le clavier; 

De quelque maniéré qu’on prenne , dans le clavier, cinq 
lignes consécutive*, on y trouve une clef comprife , & quel- 
quefois deux; auquel cas on en retranche une comme inutile* 
L’ufage a même prefcrit celle des deux qu’il faut retran- 
cher , & celle qu’il faut pofer ; ce qui a fixé auffi le nombre 
des pofitions affignées à chaque clef 

Si je fais une portée des- cinq premières lignes du clavier , 
tn commençant par le bas, j*y trouve la clef de fa fur la 
quatrième ligne s; voilà donc une pofidon de clef , & cette 
pofition appanient évidemment aux notes les plus graves* 
auffi eft-elle celle de la c/e/ de ba(Te; 

Si je vêtus gagner une tierce dans le haut, il faut ajouter 
une ligne au’- deffus ;; il ,en' faut donc retrancher une au- 
defTous , autrement h' portée auroit plus de cinq lignes-. 
Alors la defàe fâ fe' trouve tranfportée de là quatrième 
ligne' à la troifième , & la* clef û r ut fe* trouve auffi fur la 
cinquième ; mais comme’ deux clefs font inutiles, on retran- 
che ici celle d r ut: On voit que la’ portée de* cette clef eft 
d’une tierce plus- élevée que la: précédente; 

En abandonnant encore une' ligne en' bas pour en gagner 
une en haut, on a' une troifième' portée oti la> clef de fw 
U trouverait fur la deuxieme ligne',, & celle d’«r fur Ht 
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quatrième* Ici l’on abandonne la clef d ç fa > & Ton prend 
celle d 'ut. On a encore gagné une tierce à l’aigu, & on 
Ta perdue au grave. 

En continuant ainfi de ligne en ligne , on palTe fuccefli- 
vement par quatre pofitions différentes de la clef d 'ut. Arrivant 
à celle de fol , on la trouve pofée fur la deux’eme ligne , 
& puis fur la première; cette poûtion embrafle les cinq 
plus hautes lignes , & donne le diapafon le plus aigu que 
Ton puiffe établir par les clefs 

On peut voir. ( PU A Fig 6. ) cette fucceffion des clefs 
du grave à l'aigu ; ce qui fait en tout huit portées , clefs 
ou pofitions de clefs différentes. 

De quelque cara&ère que puiffe être une voix ou tu* 
înftrument, pourvu que fon étendue n’excede pas à l’aigu 
ou au grave celle du clavier général , on peut dans ce 
nombre , lui trouver une portée & une clef convenables , 
& il y en a en effet de déterminées pour toutes les parties 
de îa mufique. ( Voyez Parties. ) Si l'étendue d'une 
partie eft fort grande , que le nombre de lignes qu’il fau- 
dro/t ajouter au-deffus ou au-dcffous devienne incommode, 
alors on change la clef dans le courant de l’air. On voit 
clairement par la figure , quelle clef il faudroit prendre 
pour élever ou baiffer la portée, de quelque clef qu’elle foit 
armée a&uelîement. 

On voit aulli que, pour rapporter une clefï l’autre» il 
faut les rapporter toutes deux fur le Clavier général , au 
moyen duquel on voit ce que chaque Note de l’une des 
clefs eft à l’égard de l’autre. Ceft par cet exercice réitéré 
qu'on prend l’habitude de lire aifément les Partitions. 

Il fuit de cette mécanique qu’on peut placer telle Note 
qu’on voudra de la Gamme fur une ligne ou fur un efpace 
quelconque de la Portée , puifqu’on a le choix de huit dif- 
férentes Pofitions, nombre des Notes de l’C&ave. Ainfü’on 
pourroît noter un air entier fur la même ligne ^ en chan- 
geant la clef h chaque degré. La Figure 7 montre par la fuite 
des clefs la fuite des Notes re fa La ut mi fol fire , mon- 
tant de Tierce en Tierce, & toutes placées fur la mèaie 
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ligne. La Figure fuivante 8 repréfente fur h fuite des mêmes 
clefs la Note ut qui paroît defcendre de Tierce en Tierce 
.fur toutes les lignes delà Portée, & au-delà, & qui cepen- 
dant , au moyen des changemens de clef , garde toujours 
TUniffon. C'eft fur des exemples femblables qu'on doit s’exer- 
cer pour connoître au premier coup-d’œil le jeu de toutes 
les clefs . 

U y a deux de leurs poûtions , favoir , la clef de fol fur 
. la première ligne, & la clef de fa fur la troifieme, dont 
l’ufage paroît s'abolir de jour en jour. La première peut 
fembler moins néceffaire puisqu'elle ne rend qu'une poütion 
toute femblable à celle de fa fur la quatrième ligne, dont 
elle diflere pourtant de deux O&aves. Pour la clef de /à , 
il eft évident qu'en l’ôtant tout-à-fait de la troifieme ligne # 
on n'aura plus de pofuion équivalente , & que la compofi- 
tion du Clavier , qui eft complette aujourd’hui , deviendra 
par-là défe&ueufe. » 

CLEF TRANSPOSÉE. On appelle arnfi toute clef arméo 
de Dièfes ou de Bémols. Ces fignes y fervent à changer le 
lieu des deux femi-Tons de l’Ottave, comme je l'ai expli- 
qué au mot Bémol , & à établir l’ordre naturel de la 
Gamme , fur quelque degré de l'échelle qu’on veuille choifir. 

La néceffité de ces altérations naît de la fimiliciide des 
modes dans tous les Tons : car comme il n’y a qu’une for- 
mule pour le mode majeur , il faut que tous les degrés de 
, ce mode fe trouvent ordonnés de la même façon fur leur 
Tonique; ce qui ne peut fe faire qu’à l’aide des Dièfes ou 
des Bémols. Il en eft de même du mode mineur; mais 
comme la même combinaifon qui donne la formule pour 
un Ton majeur, la donne auffi pour un Ton mineur fur 
une autre Tonique, (Voyez Modes) il s’en fuit que pour 
les vingt quatre modes il fuffit de douze combinaifons : or 
fi avec la Gamme naturelle on compte fix modifications par 
Dièfes & cinq par Bémols, ou fix par Bémpls & cinq par 
Dièfes, on trouvera ces douze combinaifons auxquelles fe 
bornent toutes les variétés poûibles de Tons & de Modes 
dans le fyftèine établi, , 
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, J 'explique, aux mots D’ùfe & Bémol, l'ordre félon lequel 
ils doivent être placés à la clef. Mais pour tranfpofer tout 
d r un coup la clef convenablement à un Ton ou mode quel- 
conque , voici une formule générale trouvée par M. de 
Boifgelou, Confeilier au Grand-Confeil , & qu’il a bien 
voulu me communiquer. 

Prenant Y ut naturel pour terme decomparaîfon, nous ap- 
pellerons Intervalles mineurs la Quarte ut fa, & tous les 
Intervalles du même ut à une Note bémolifée* quelconque ; 
tout antre Intervalle eft majeur. Remarquez qu’on ne doit 
pas prendre par Dièfe la Note fupérienre d'un Intervalle 
majeur ; parce qu’alors on feroit un Intervalle fuperfiu t 
mais il faut chercher la même chofe par Bémol ; ce qui 
donnera un Intervalle mineur. Ainfi Ton ne compofera pas 

• en la Dièfe , parce que la Sixte ut la étant majeure natu- 
rellement, deviendroit fuperfhie* par ce. Dièfe mais on 
prendra la Note fi Bémol, qui donne la même touche par 
un Intervalle mineur ; ce qui* rentre dans la réglé. 

; On trouvera , ( Planche N ,, Figure y ) une Table des 
douze Sons de l'Oftave divifée par Intervalles majeurs & 

• mineurs , fur laquelle on tranfpofera la clef de la maniéré 
fuivante Y félon le Tott& le Mode où l’on veut compofer. 

Ayant pris une de ces douze Notes pour Tonique ou 
fondamentale, il faut voir d’abord û l’Intervalle qu'elle fait 
avec ut eft majeur ou mineur : s’il eft majeur, il faut des 
Dièfes; s’il eft mineur, il faut des Bémols. Si cette Note 
eft Vut lui-même , l’Intervalle eft nul , il ne faut ni Bémol 
ni Dièfe. ~ * . * • 

. Pour déterminer à prêtent combien il faut de Drèfes 
ou de Bémols, fort a le nombre qui exprime l’Intervalle 
dV à la Note en queftion. La formule par Diètes fera 

* * X a ^ 

, & le refte donnera le nombre* * 

j des Dièfes qu’il faut mettre i 




» clef La formule par Bémol fera 
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& îe refie fera le nombre de Bémols qu’il faut mettre à la 
cltf. 

Je veux y par exemple , compofer en la mode majeur. 
h vois d’abord qu’il faut des Dièfes, parce que la fait un 
Intervalle majeur avec ut. L’Intervalle eft une Sixte dont 
le nombre eft 6; j’en retranche 15 je multiplie le refte f 
par 2 , 6c du produit 10 rejettant 7 autant de fois qu’il fe 
peut, j’ai le refte 3 qui marque le nombre de Dièfes dont 
il faut armer la clef pour le Ton majeur de la % 

Que û je veux prendre fa mode majeur , je vois 9 par 
2 a Table, que l’Intervalle eft mineur, 8c qu'il faut par 
cqnféquent des Bémols. Je retranche donc 1 du nombre 4 
de l’Intervalle ; je multiplia par ? le refte 3 , 6c du produit 
15 rejettant 7 autant de fois qu’il fe peut, j’ai 1 de refte: 
c’eft un Bémol qu’il faut mettre à la clef. 

On voit par-là que le nombre des Dièfes ou des Bémoli 
de la clef ne peut jamais palfer (ix puifqu’ils doivent être 
le refte d’une divifion par fept. 

Pour les Tons mineurs v il faut appliquer la même formule 
des Tons majeurs non fur la Tonique, mais fur la Note 
qur eft une Tierce mineure au-deffus de cette même Ton& 
que, fur fa Médiante. * 

Ainfv, pour compofer en fi mode mineur, je tranfpoferar 
la clef comme pour le Ton majeur de re . Pour fa Diète: 
mineur, je la tranfpoferai comme pour la majeur, &c. 

Les Muficiens ne déterminent les Tranfpofitions qn’à force* 
de pratique, ou en tâtonnant; mais la. réglé que je donne 
eft démontrée, générale 6c fans exception. 

COM ARCHIOS , forte de Nome pour les Elûtes dansl’arv* 
tienne mufique des Grecs. 

COMMA r f. m. Petit Intervalle qui fe trouve , dans quel- 
ques cas , entre deux- Sons produits fous le même nom pat 
des progrefiions différentes. 1 

On: diftingue trois efpeces de comma. 1*. Le mineur dont 
la raïfon eft de *025 à 2048 ce qui eft la quantité dont 
le fi Dièfe, quatrième Quinte de fol Dièfe pris comme 
Tierce majeure de mi * eft furpaffé par Y ut naturel qui lui 
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CQrrefpond. Ce comma eft la différence du femi-Ton majeur 
au femi-Ton moyen. 

* ^ 0 . Le comma majeur eft. celui qui fe trouva entre le 
mi produit par la progreflion trîpie , comme quatrième Quinte 
en commençant par ut f & le même mi , ou fa répliqué , 
confidéré comme Tierce majeure de ce même ut. La raifon 
en eft de à 81. C’eft le comma ordinaire , & il eft la 
différence du Ton majeur au Ton mineur. - 

3<L Enfin le comma maxime , qu’on appelle comma de 
Pythagore, a fon rapport de 524288 à 531441, & il eft 
l'excès du y? Dièfe produit par !a progreflion triple comme 
douzième Quinte de Y ut fur le même ut élevé par fes 
Oftaves au degré correfpondant 

. . Les Muficiens entendent par ccmma la huitième ou la 
neuvième partie d’un Ton , la mo tîé de ce qu’ils appellent 
un quart-de-Ton, Mais on peut affurer qu'ils ne favent ce 
qu’ils veulent dire en s’exprimant ainfi , ouifque pour des 
oreilles comme les nôtres un ü petit Intervalle n’ eft appré- - 
ciable que par le calcul. (Voyez Intervalle. ) 

: COMPAiR , adj. corrélatif de lui-mime Les Tons com~ 
pairs dans le Plain-Chant, font l’authente. & le plaçai qui 
lui correfpond. Ainfi le premier Ton eft compair avec le 
fécond 5 le tro'fieme avec le quatrième, & ainû de fuites 

• chaque Ton pair eft compair avec l'impair qui le précédé, 
(Voyez Tons de l’Eglise. } 

' COMPLÉMENT d'un Intervalle, eft la quantité qui lui 
manque pour arriver à l’Oâave : ainfi la Seconde & la 
Septième , la Tierce & la Sixte , la Quarte & la Quinte, * 
font complément l'une de l’autre. Quand il n'eft queftion 
que d’un Intervalle , complément & renverfement font la même 
ebofe. Quant aux efpèces , le jufte eft complément du jufte # 
le majeur du mineur , le fuperflu du diminué, & récipro«t 
quement. (Voyez Intervalle.) 

* COMPOSÉ , adj . Le mot a trois fens en mufique ; deux 
par rapport aux Intervalles. & un par rappoit à la mefure. 

L Tout Intervalle qui pafle l’étendue de l’OSave eft un 
Intervalle compofé , parce qu’en retranchant l’Oüaye on ûm- 

plifce 
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p lifie PIntemlle fans le changer. Ainfi la * Neuvième , (a 
Dixième 5 la Douzième, font des Intervalles compofés ; le 
premier, de la' Seconde & de l’Oôave; le deuxieme, de 
Ja Tierce &de l’OSave; le trorfieme, de la Quinte &dc 
ï’O&ave , &c. 

IL Tout Intervalle qu'on peut divifer muficalement ea 
deux Intervalles , peut encore être conüdéré comme com - 
p*fc< Ainfila Quinte eft compofée de deux Tierces; la Tierce 
de deux Secondes; la Seconde majeure, de deux femi- 
Tons; mars le femi-Ton ri*eft -point tompofé , parce qu’on 
ne peut plus le divifer ni fur le Clavier ni par Notes. Ceft 
le fens du difcours qui, des deux précédentes acceptions % 
doit déterminer celle félon laquelle un Intervalle eft dit 

compofé* 

III. On appelle Mefures compofUs toutes celles qui font 
défignées par deux chiffres. ( Voyez Mesure. ) 

COMPOSER , v. a m Inventer de la Mufique nouvelle # 
félon les réglés de l’art. 

COMPOSITEUR, /. m. Celui qui compofe de la mufique 
ou qui fait les réglés de la compofition. Voyez , au mot 
Composition, l’expofé des connoiffances néceffaires pour 
favoir compofer. Ce n’eft pas encore alfez pour former un 
vrai Compofiuur . Toute la fcience pofTible ne fuffit point fans 
le génie qui la met en œuvre. Quelque effort que l'on puiffe 
faire , quelque acquis que l’on puifTe avoir , il faut être né 
pour cet art; autrement on n’y fera jamais rien que de 
médiocre. Il en eft du Compofiuur comme du Poëte : û la 
Nature en naifTant ne l’a formé tel; 

S* il n'a reçu du Ciel l'influente fecretu » 

Pour lui Phtbus eft fourd & Pcçafe eft rétif. 

Ce que j’entends par génie n’efl point ce goût bizarre 
Bc capricieux qui feme par-tout le baroque & le difficile# 
'qui ne fait orner l’harmonie qu’à force de diffonances , de 
contraftes & de bruit. Ceft ce feu intérieur qui brûle , qn? 
-tourmente le Compofiuur malgré lui , qui lui in (pire incef- 

X. 17. Dictionnaire de Mufique. Tome I. L 
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raniment des chants nouveaux 8c toujours agréables, des 
expreffions vives, naturelles & qui vont au cosur ; une 
harmonie pure, touchante, majeftueufe, qui renforce & pare 
le chant fans rétouffer. C’eft ce divin guide qui a conduit 
Corelli , Vinci , Perez , Rinaldo , Jomelli , Durante plus 
favant qu’eux tous, dans le fanttuaire de l’harmonie; Léo, 
Pergolèfe , Haffe, Terradéglia? , Galuppi, dans celui du boa 
goût & de i’expreflion. 

COMPOSITION , /. /. Ceft l’art d’inventer & d’écrire 
des chants , de les accompagner d’une harmonie convenable, 
de faire , en un mot , une Piece complette de mufique 
, avec toutes fes Parties. 

La connoiffance de l’harmonie & de fes réglés eft le fon- 
dement de la compofiüon . Sans doute il faut favoir remplir 
des Accords, préparer, fauver des diffonances, trouver des 
baffes-fondamentales & pofféder toutes les autres petites con* 
noiffances élémentaires; mais avec les feules réglés de l’har- 
monie on n’eft pas plus près de favoir la composition , qu’ou 
ne l’eft d’être pn Orateur avec celles de la Grammaire. Je 
- ne dirai point qu’il faut, outre cela, bien connoîrre la por- 
tée & le carattere des Voix & des Inftrumens, les chants 
qui font de facile ou difficile exécution , ce qui fait de l’effet 
& ce qui n’en fait pas ; fentir le caraftere des différentes 
mefures, celui des différentes modulations pour appliquer 
toujours l’une & l’autre à propos; fayoir toutes les réglés 
particulières établies par convention, par goût, par caprice 
ou par pédanterie , comme les Fugues, les Imitations , les 
fujets contraints , &c . Toutes ces ebofes ne font encore que 
des préparatifs à la compofition : mais il faut trouver e» 
foi-même la fource des beaux chants, de la grande harmo«* 
nie, les Tableaux , l’expreffio n ; être enfin capable de faifît» 
ou de former l’ordonnance de tout un ouvrage, d’en fuivre 
les eonyenances de toute efpèce , 8c de fe remplir de i ? eC- 
prit du Poëte fans s’amufer à courir après les mots. Cei* 
avec Faifon que nos Muficiens ont donné le nom de paroles 
aux Poëmes qu ? il$ mettent en chant. On voit bien , par leuc 
maniéré dç les rendre , que çe ne font en effet pour eux que des 
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paroles. Tl femble, fur-tont depuis quelques années , que les 
-réglés des Accords aient fait oublier ou négliger toutes les 
autres , & que l’harmonie n’ait acquis plus de facilité qu’aux 
dépens de Part en général. Tous nos Artiftes favent le rem- 
plmage; à peine en avons-nous qui fâchent la compofition . 

Au relie , quoique les réglés fondamentales du Contre- 
point foient toujours les mêmes , elles ont plus ou moins 
’de rigueur félon le nombre des Parties ; car à mefure qu’il 
y a plus de Parties , la compofition devient plus difficile 
& les réglés font moins féveres. La compofition à deux Par- 
ties s appelle Duo , quand les deux Parties chantent égale- 
ment, c’eft-a-dire , quand le fujetfetrouve partagé entr’elles. 
,Qne fi le ûijet eft dans une partie feulement f & que Tau- 
tre ne fafle qu’accompagner, on appelle alors la première 
Récit ou Solo ; & l’autre Accompagnement ou Baffe-con- 

t ' inuc ’ ^ c ’ e ft une BafTe. 11 en eft de même du Trio on de 
ia compofition à trois Parties, du Quatuor, du Quinte &c 
(Voyez ces mots. ) 1 

On donne aufli le nom de comportions aux Pièces mêmes 
de mufique faites dans les réglés de la compofition : c'eft 

pourquoi les Duo , Trio , Quatuor dont je viens de parler 
s’appellent dés compofition*. 

On compofe ou pour les Voix feulement , ou pour les 
Inftrumens, ou pour les Inftrumens & les Voix. Le Plain- 
Chant 3c les Chanfons font les feules compofition s qui ne 
foient que pour les Voix; encore y joint-on fouvent quelque 
Infiniment pour les foutenir. Les compositions infirunientales 
font pour un Chœur d’Orcheftre , & alors elles s’appellent 
Symphonies, Concerts ; ou pour quelque efpece particulière 

dTnftrument , & elles s’appellent Pièces , Sonates. (Voyez 
% ces mots. ) v - 

. Quant aux compofition s deftinées pour les Voix & pour 
les Inftrumens, elles fe divifent communément en deux 
efpèces principales ; ravoir Mufique Latine ou Mufique d’E- 
glife , & Mufique Françoife. Les Mufiques deftinées pour 
l’Eglife, foitPfeaumes, Hymnes , Antiennes , Répons, por- 
tent en général le nom de Motuts, (Voyez Mottet. J 
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LaMufique Françoife fe divife encore en M ufique de Théâ- 
tre , comme nos Opéra 3 & en Mufique de Chambre , 
comme nos Cantates ou Cantatilles. {Voyez Cantate, 
Opéra. ) 

Généralement la compojltion Latine pafle pour demander 
p\us de fcience.& de réglés , & la Françoife plus de génie 
& de goût. 

Dans une comvofition , Fauteur a pour fujet leSonphyfi- 
quement confidéré , pour objet le feul piaiûr de l’oreille; 
ou bien il s’élève à la mufique imitative & cherche à émou* 
; voir fes auditeurs par des effets moraux. Au premier égard 
il fuffit qu’il cherche de beaux Sons & des Accords agréa- 
bles ; mais au fécond il doit confidérer la mufique par fes 
rapports aux accens de la voix humaine, & par les con- 
formités pofïibles entre les Sons harmoniquement combinés 
& les objets imitables. On trouvera dans l’article Opéra 
.quelques idées fur les moyens d’élever & d’ennoblir l’art, 
.en faifant, de la .muÇiqiie * .une langue plus éloquente que le 
difcours même. 

CONCERT , / m . Aflemblée de Muficiens qui exécutent 
des pièces de mufique vocale & inltruraentale. On ne fe 
jfert gueres du mot concert que pour une âffemblée d’ag 
moins fept ou huit Muficiens , & pour une mufique à plu- 
fieurs parties. Quant aux Anciens, comme ils ne connoifr* 
foient pas le Contre-point , leurs concerts ne s’exécutoient 
qu’à l’Uniffon ou à POétave j & ils en avoient rarement ail- 
leurs qu’aux Théâtres & dans les Temples. 

CONCERT SPIRITUEL. Concert qui tient lieu de Spec- 
tacle public à Paris , durant le temps que les autres Spe&acles 
font fermés. Il eft établi au Château des Tuileries 5 les 
Concertans y font très nombreux & la Salle eft fort bien 
décorée. On y exécute des Mottets, des Symphonies , 8c 
Ton fe donne aufli le plaifir d’y défigurer de temps en temps 
quelques airs Italiens. * 

CONCERTANT , ad}. Parties concertantes font , félon 
FAfybé Bi offert , celles qui ont quelque chofe à réciter dans 
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une pieceoudans un concert r & ce mot fert àîesdiftinguer 
des Parties qui ne font que de Chœur. 

11 eft vieilli dans ce fens , s’il l’a jamais eu. L’on dit 
aujourd’hui Parties Récitantes : mais on fe fert de celui de 
concertant en parlant du nombre de Muficiens qui exécutent 
dans un concert , & l’on dira Z Nous étions vinçt-vinq Coil* 
certnns Une affemblée de huit à dix Concertans. 

CONCERTO , /. 77i. Mot Italien* francifé , qui fignifie' 
généralement une Symphonie faite pour être exécutée par 
tout un Orcheftre ; mais on appelle plus particulièrement 
concerto, une Pièce faite pour quelque infiniment particu* 
lier , qui joue feul de temps en temps avec un fimple accom- 
pagnement , après un commencement en grand Orchefire ; 
8c la Piece continue a ; nfi toujours alternativement entre le 
même infiniment récitant, & l’Orchefire en Chœur. Quant 
aux concerto où tout fe joue en Rippiéno , & où nul inf- 
trument ne récite, les François les appellent quelquefois Trio , 
6e les Italiens Simfonié. 

CONCORDANT, ou Baffe •Taille, ou Baryton ; celle 
des Parties de la mufique qui tient le milieu entre la Taille 
6 c la Balle. Le nom de concordant n’efi guefes en ufage que 
dans les mufiques d’Eglife, non plus que la Partie qu’il défi- 
gne. Par-tout ailleurs cette Partie s’appelle BafTe-Toille 6c 
fe confond avec la Baffe. Le concordant eft proprement la* 
Partie qu’en Italie on appelle Ténor . (Voyez Parties.) 

CONCOURS , /’m. Affemblée de Muficiens 8c de Con- 
noifTeurs autorifés, dans laquelle une place vacante de Maî- 
tre de Mufique ou d’Organifte eft emportée , à la pluralité 
des fuffrages. par celui qui a fait le meilleur Mottet, ou qui 
s’eft diftingué par la meilleure exécution. 

Le concours étoit en ufage autrefois dans la plupart des 
Cathédrales; mais dans ces temps malheureux où l’efpric 
d’intrigue s’eft emparé de tous les états, il eft naturel que 
le concours s’aboliffe infenfiblement , 6c qu’on lui fubftitue 
des moyens plus aifés de donner à la faveur ou à l’intérêt, 
le prix qu’on doit au talent 6 1 au mérite. 

CONJ OINT , adj vTétracorde conjoint eft , dans l’ancienne 
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mufique, celai dont la corde la plus grave eft à ITIniffon 
de la corde la plus aigüe du Tétracorde qui eft immédiate- 
ment au-deffus de lui; ou dont la corde la plus aigüe eft 
à rUniffon de la plus grave du Tétracorde qui eft immédia-* 
tement au-deffus de lui. Ainfi, dans le fyftême des Grecs, 
tous les cinq Tétracordes font, conjoints par quelque côté; 

' favoir, i°. le Tétracorde Méfon conjoint au Tétracorde 
Hypaton; 2 °. le Tétracorde Synnéménon conjoint au Té- 
Kacorde Méfon ; 3 *. le Tétracorde Hyperboléon conjoint 
au Tétracorde Diézeugménon : & comme le Tétracorde 
auquel un autre étoit conjoint lui étoit conjoint réciproque- 
ment, cela eût fait en tout fix Tétracordes ; c’eft-à dire, 
pins qu’il n’y en avoit dans le fyftême, fi le Tétracorde 
Méfon était conjoint par fesdeux extrémités , n’eût été pris 
deux fois pour une. 

Parmi nous , conjoint fe dit d’un Intervalle ou Degré. On 
appelle Degrés conjoints ceux qui font tellement difpofés 
entr’eux que le Son le plus aigu du Degré inférieur , fe 
trouve u ÎTJniffon du Son le plus grave du Degré fupérieur. 
11 faut de plus qu’aucun des Degrés conjoints ne puiffe être 
partagé en d’autres Degrés plus petits, mais qu’ils foient 
eux-mêmes les plus petits .qu’il foit pofiible; favoir ceux 
d’une fécondé. Ainû ces deux Intervalles ut rc, 8c re mi font 
conjoints ; mais ut re & fa foi ne le font pas $ faute de la 
première condition; ut mi 8c mi fol ne le font pas non plus, 
faute de la fécondé. 

Marche par Degrés conjoints fignifie la même chofe que 
Marche Diatonique. ( Voyez Degré , Diatonique . ) 

CONJOINTES, /. /. Tétracorde des conjointes . (Voyez 

SïNNÉMÊNON.) 

CONNEXE , adj . Terme de Plain - Chant. ( Voyez 
Mixte. ) 

CONSONNANCE./. /. C’eft, félon l’étymologie du mot, 
l’effet de deux ou plufieurs Sons entendus à la fois ; mais 
on reftreint communément la fignificati on de ce terme aux 
Intervalles formés par deux Sons , dont l’Accord plaît à 
l’oreille, & c’eft en ce fens que J’en parlerai dans cet article. 
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î)e cette Infinité d’intervalles qui peuvent divifer les Sons, 
il n’y en a qu’un très petit nombre qui faflent des con- 
formances ; tous les autres choquent l'oreille & font appellés 
pour cela dijfonances . Ce n’eft pas que plufieurs de celles-ci . 
ne foient employées dans l’harmonie ; mais elles ne le font 
qu’avec des précautions dont les confonnances , toujours 
agréables par elles-mêmes , n’ont pas également befoin. 

Les Grecs n’admettoient que cinq confonnances ; favoir, 
l*0&ave, la Quinte , la Douzième qui eft la réplique de la 
Quinte; la Quarte, & l’Onzieme qui eft fa réplique. Nous 
y ajoutons les Tierces & les Sixtes majeures & mineures,’ 
les O&aves doubles & triples , & en un mot , les diverfes ré- 
pliques de tout cela fans exception , félon toute l’étendue 
du fyftème. 

On diftingue les confonnancâ en parfaites ou juftes , dont 
Plmervalle ne varie point ; & en imparfaites, qui peuvent 
être majeures ou mineures. Les confonnances parfaites font 
TO£tave, la Quinte & la Quarte; les imparfaites font les 
Tierces & les Sixtes. 

Les confonnances fe divifent encore en Amples* & compo- 
fées. 11 n’y a de confonnances fimples que la Tierce & la 
Quarte : car la Quinte , par exemple , eft compofée de deux 
Tierces ; la Sixte eft compofée de Tierce & de Quarte, &c. 

Le cara&ere phyfique des confonnances fe tire de leur 
production dans un même Son, ou, fi l’on veut, du fré- 
miffement des cordes. De deux cordes bien d’accord formant 
entr’eiles un Intervalle d’Oftave ou de Douzième qui eft 
l’Oftave de la Quinte, ou de Dix-feptieme majeure qui eft 
la double Oftave de la Tierce majeure » fi l’on fait fonner 
la plus grave , l’autre frémit & réfonne. A l’égard de la 
Sixte majeure & mineure, de la Tierce mineure, de la 
Quinte & de la Tierce majeure fimples, ‘qui toutes font 
des combinaifons & des renverfemens des précédentes con- 
fonnances , elles fe trouvent non directement, mais entre les 
diverfes cordes qui frémiirent au mèmeüon. 

Si je touche la corde ut , les cordes montées à fon oftave 
m, à la Quinte fol de cette oftave , à la Tierce mi de la 
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double oftave , môme aux o&aves tout cela , frémiront 
toutes & réfonneront à la fois , & quand la première corde 
feroit feule , on diftingueroit encore tous ces Sons dans, fa 
réfonnance. Voilà donc l’oftave , la Tierce majeure , & la 
Quinte dire&es. Les autres conformance* fe trouvent auffi par 
combinaifons , favoir , la Tierce mineure, du mi au /à/; la 
Sixte mineure , du même mi à Y ut d’en haut ; la Quarte , 
du fol à ce même ut ; & la Sixte majeure, du. même fol 
au mi qui eft au-deflus de lui. 

Telle eft la génération de toutes les conformances • 11 s’agi* 
roit de rendre raifon des Phénomènes. 

Premièrement , le frémiflement des cordes s’explique par 
l’a&ion de Pair &Ie concours des vibrations. ( Voyei Unis- 
son. ) 2 *. Que le fon d’une corde foit toujours accom- 
pagné de fes harmoniques, (Voyez ce mot) cela paroîtune 
propriété du fon qui dépend de fa nature , qui en eft infé- 
parable, & qu’on ne fauroit expliquer qu’avec des hypothè- 
fes qui ne font pas fans difficulté. La plus ingéhieufe qu’on 
ait jüfqu’à préfent imaginée fur cette matière eft, fans con- 
tredit , celle de M. de Mairan , dont M. Rameau dit avoir, 
fait fon profit. 

3 1. A l’égaré du plaifir que les confonnances font à l’oreille 
à Pexclufion de tout autre Intervalle , on en voit clairement 
la fource dans leur génération. Les confonnances naifient 
toutes de l’accord parfait ,/ produit par un Son unique^ & 
réciproquement l’accord parfait fe forme par l’aflemblage des 
confonnances H eft donc naturel que l’Harmonie de cet ac- 
cord fe communique à fes parties; que chacune d’elles y 
participe, & que tout autre intervalle qui ne fait pas par- 
tie de cet accord n’y participe pas. Or, la nature qui a 
doué les objets de chaque fens de qualités propres à le flat- 
ter , a voulu qu’un Son quelconque fût toujours accompagné 
d’autres Sons agréables * comme elle a voulu qu’un rayon 
de lumière fût toujours formé des plus belles couleurs. Que û 
l’on prefle la queftion , & qu’on demande encore d’ôii naît 
le plaiffi: que caufe l’accord parfait à Poreilley tandis qu’elle 
eft choquée du concours de tout autre Son i que pourroit-oa 
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répondre à ceîa , fmon de demander à Ton tour pourquoi !e 
verd plutôt que îe gris réjouit la vue , & pourquoi le parfum 
île la rofe enchante , tandis que rôdeur du pavot déplaît. 

Ce n’eft pas que les Phyficiens n’aient expliqué tout cela; 
& que n’expliquent- ils point? Mais que toutes ces explica- 
tions font conjefturales, & qu’on leur trouve peu de iolidité 
quand on les examine de près î Le Lefteur en jugera par l’ex- 
pofé des principales, que je vais tûcber de faire en peu de mots. 

Ils difent donc que la fenfation du Son étant produite par 
les vibrations du corps fonore , propagées jufqu’au tympan 
par celles que l ? air reçoit de ce même corps , lorfque deux 
Sons fe font entendre enfemble, l’oreille eft affe&ée à la fois 
de leurs diverfes vibrations. Si ces vibrations font ifochrones, 
c’eft à-dire qu’elles s’accordent à commencer & finir en 
même-temps, ce concours forme i’Uniflon , & l’oreille, qui 
faifit l’accord de ces retours égaux & bien concordans , en 
eft agréablement affe&ée. Si les vibrations d’un des deux 
Sous font doubles en durée de celles de l’autre , durant 
chaque vibration du plus .grave, l’aigu en fera précifément 
deux, & à la troiûeme ils partiront enfemble. Ainfi , de deux 
en deux,' chaque vibration impaire de l’aigu concourra avec 
chaque vibration du grave 5 & cette fréquente concordance 
qui conftitue l’oftave , félon eux , moins douce que FUniflon, 
le fera plus qu’aucune autre confonnanct. Après vient la 
Quinte dont l’un des Sons fait deux vibrations , tandis que 
l’autre en fait trois; de forte qu’ils ne s’accordent qu’à 
chaque troîfieme ' vibration de l’aigu ; enfuite la double 
oôave , dont l’un des Sons fait quatre vibrations pendant que 
l’autre n’en fait qu’une , s’accordant feulement à chaque qua- 
trième vibration de l’a ; gu : pour la Quarte , les vibrations fe 
répondent de quatre en quatre à l’aigu, & de trois en trois 
au grave: celles de la Tierce majeure font comme 4 & f , 
de la Sixte majeure 3 & 5 , de la Tierce mineure comme ç 
& 6 , & de la Sixte mineure comme 5 & S. Au-delà de ces 
nombres , il n’y a plus que leurs multiples qui produifent 
des conformances , c’eft-à-dire des oftaves de celles-ci ; tout 
le refte eft diffonant. 
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D’autres trouvant l’oftave plus agréable qué l*uniffôn % & 
la Quinte plus agréable que PO&ave , en donnent pour rai- 
fon que les retours égaux des vibrations dans hmiffon , & 
leur concours trop fréquent dans l’o&avé , confondent, iden- 
tifient les Sons & empêchent l’oreille d’en appercevoir \ù 
diverfité* Four qu’elle puifTe , avec plaifir, comparer les Sons f 
îl faut bien , difent-ils , que les vibrations s’accordent par 
Intervalles, mais non pas qu’elles fé confondent trop fou- 
vent ; autrement au lieu de deux Sons on croiroit n’en 
entendre qu’un , & l’oreille perdroit le plaifir de la compa- 
raison. C’eft ainfi que du même principe on déduit à fort 
gré le pour & le contre * félon qu’on Juge qué les expé- 
riences l’exigent. 

Mais premièrement toute cette explication n*eft ÿ comme 
’on voit, fondée que fur le plaifir qu’on prétend que reçoit 
l'âme par Porgane de l’ouïe, du concours des vibrations} 
ce qui, dans le fond, n’eft déjà qu’une pure fuppofition. De 
plus < il faut fuppofer encore , pour autorifer ce fyftême , 
que la première vibration de chacun des deux corps fonores 
commence eXa&ement avec celle de l’autre; car de quelque 
peu que l’une précédât , elles ne éoncourroient plus dans le 
rapport déterminé, pént-être même ne concoiirroient-elles 
jamais, & par conféquent l’intervalle fenfible devroit chan- - 
ger ; la confonnanct n’exifteroît plus ou ne ferôit plus la même* 
Enfin il faut fuppofer que les diverfes vibrations des deux 
Sons d’une confonnanct % frappent l’organe fans confufion , 

& tranfmettent au cerveau la fenfation de l’accord fans fe 
nuire mutuellement : chofe difficile à concevoir & dont j’au- 
rai occafion de parler ailleurs. 

Mais fans difputer fur tant de fuppofitîons, voyons ce qui 
doit s’ensuivre de ce fyftême. Les vibrations ou les Sons de 
la derrtiere confonnanct , qui eft la Tierce mineure, font 
comme 5 & 6 , & l’accord en eft fort agréable. Que doit-il 
naturellement réfulter de deux autres fons dont les vibrations 
feroîent entr’elles comme 6 & 7? une confonnanct un peu 
moins harmonieuse , à la vérité, mais encore affez agréable, 
i caufe de la petite différence des raifonsj car elles ne dif* 
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férent que d # un trente-fixieme. Mais qu’on me dÿe com- 
ment il fe peut faire que deux Sons, dont l’un fait cinq 
vibrations pendant que l’autre en fait 6 , produifent une 
conformance agréable , & que deux Sons,, dont l’un fait 6 
vibrations pendant que l’autre en fait 7, produifent une dif- * 

fonnance aufli dure. Quoi ! dans l’un de ces rapports les 
vibrations s’accordent de fix en fix , & mon oreille eft char- 
mée ; dans l'autre elles s'accordent de fept en fept , & mon 
oreille- eft écorchée ! Je demande encore comment il fe fait 
qu’après cette première diffonnance , la dureté des autres 
n'augmente pas en raifon de la compofition des rapports* 
pourquoi, par exemple f la diffonnance qui ' réfuite du rap- 
port de 89 à 90 , n’eft pas beaucoup plus choquante que 
celle qui réfui te du rapport de 12 à 13 ? Si le retour plus 
ou moins fréquent du concours des vibrations étoit la caufe 
du degré de plaifir.ou de peine que me font les- accords, 
l’effet feroit proportionné à cette caufe ,< & je n’y trouve 
aucune proportion. Donc ce plaifir & cette peine ne vien- 
nent point de-là. 

Il refte encore à foire attention aux altérations dont une. 
conformance eft fufceptible fans ceffer d'être agréable à l’o- 
reille, quoique ces altérations dérangent entièrement le > 
concours périodique des vibrations , & que ce concours 
même devienne plus rare à mefure que l’altération eft moin- 
dre. Il refte à confié érer que l’accord de l’orgue ou du cla- 
vecin ne devroit offrir à l’oreille qu’une cacophonie d’autant 
plus horrible, que ces inftrumens feroient accordés avec plus 
de foin , puifqu’excepté l’o&ave il ne s’y trouve aucune con • 
fonnancc dans fon rapport exatt. 

Dira-t-on qu’un rapport approché eft fuppofé tout-à-foïf 
exaft, qu’il eft reçu pour tel par l’oreille , & qu’elle fupplée 
par inftinft ce qui manque à la juftefle de l’accord? Je 
demande alors' pourquoi cette inégalité de jugement & 
d’appréciation, par laquelle elle admet des rapports plus ot» 
moins rapprochés, & en rejette d’autres félon la diverfe 
nature des confonnances} Dans l’uni ffon , par exemple, l’o- > 
reille ne fupplée rien $ il eft jufte ou faux , point de jaftisa*. 
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De même encore dans l’o&ave, fi l’intervalle n’eftexaft, 
Poreille eft choquée ; elle n’admet point d’approximation. 
Pourquoi en admet-elle plus dans la Qu’nte , & moins dans 
la Tierce majeure } Une explication ' vague, fans preuve, 

& contraire au principe qu’on veut établir, ne rend point 
raifon de ces différences. 

Le Philofophe qui nous a donné des principes d’accouf- 
tique , laifTant à part tous ces concours de vibrations . & 
renouvel lant fur ce point le fyftême de Defcartes , rend rai- 
fon du plaifir que les c< nfonnances font à l’oreille par la 
fimplicitë des raoports qui font entre les Sons qui les for- 
ment. Selon cet auteur, & félon Defcartes. le plaifir dimi- 
nue à mefure que ces rapports deviennent plus compofés; 

& quand l’efprit ne les faifit phis, ce font de véritables dif- * 
fonnances : ainü c’eft une opération de l’efprlt qu’ils pren- 
nent pour le principe du fcntiment de l’harmonie. Dait- 
leurs, quoique cet e hypothefe s’accorde avec le réfultat* 
des premières divifions harmoniques, & qu’ei ? e s’étende même 
à d’autres phénomènes qu’on remarque dans les beaux- a rts, 
comme elle- eft fujette aux mêmes obje&ions que la précé- 
dente , il n’eft pas poflible à la raifon de s’en contenter. 
-Celle de toutes qui paroît la plus fatisfaifante , a pour 
auteur M. Eftève, de la Société Royale de Montpellier». 
Voici !à-defius comment il raifonne 

Le fentiment du Son eft inféparable de celui de fes har- 
moniques; & puifque tout Son porte avec foi fes harmo- 
niques , ou plutôt fon accompagnement , ce même accom- 
pagnement eft dans l’ordre de nos organes. Il y a dans le 
Son le plus fimple une gradation de Sons qui font & plus 
foibles & plus aigus , qui adoucirent, par nuances , le Son 
principal, & le font perdre dans la grande vîtefTe des Sons 
les plus hauts. Voilà ce que c’eft qu’un Son; l’accompagne- 
ment lui eft êflfentiel , en fait la douceur & la mélodie. 
Ainfi tontes les fois que cet adouciffement , cet accompagne- 
ment, ces harmoniques, feront renforcés & m ; eux dévelop- 
pés, les Sons feront plus mélodieux, les nuances mieux 
foutenues. C’eft une perfection , & l’ame y doit être fenfible. 
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Or les conformances ont cette propriété que les harmo- 
niques de chacun des deux Sons concourant avec les har- 
moniques de Pautre , ces harmoniques fe foutiennent mutuel- 
lement , deviennent plus fenfibles, durent plus long-temps, 

& rendent ainfi plus agréable l’accord des Sons qui les 
donnent. 

Pour rendre plus claire Papplication de ce principe, mou- 
fleur Eftève a drelTé deux tables , Pune des confonnances 
& Pautre des difTonnances qui font dans l’ordre de la Gamme ; 
Sc ces tables font tellement difpofées, qu’on voit dans cha- 
cune le concours ou l’oppoütion des harmoniques des deux 
Sons qui forment chaque intervalle. 

Pour la table des confonnanccs , on voit que Paccord con- 
serve prefque tous fes harmoniques ; & c’eft la raifon de 
l'identité qu’on fuppofe , dans la pratique de l’harmonie , 
-entre les deux Sons de Poélave : on voit que Paccord de 
-la Quinte ne conferve que trois harmoniques , que la Quarte 
n’en conferve que -deux, qu'enfuHes confonnances impar- 
faites n’en confervent qu’un , excepté la Sixte majeure qui 
en porte deux. 

Par la table des diffonances on voit qu’elles ne fe confer- 
«vent aucun harmonique , excepté la feule feptieme mineure 
tjui conferve fa quatrième harmonique; favoir; la Tierce w 
majeur de la troifieme o&ave de fon aigu, 

■ De ces obfervations , l’auteur conclud que, plus entre 
deux Sons il y aura d’harmoniques concourons, plus l’ac- 
cord en fera agréable, & voilà les confonnances parfaites. * 

Plus îl y aura d’harmdniques détruits , moins Pâme fera 
fatisfaite de ces ac^rds ; voilà les confonnances imparfaites. 
Que s’il arrive enfin qu’aucun harmonique ne foit confervé , 
les Sons feront privés de leur douceur & de leur mélodie» 
Ils feront aigres & comme décharnés : Pâmé s’y réfutera , & 
au lieu de PadoucifTement qu’elle éprouvoit dans les cor* 
fonnances , ne trouvant par-tout qu’une rudeffe foutenuè, 
elle éprouvera un fentiment d’inquiétude défagréable f qui 
eü l’effet de la d^ifonaace» 
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Cette hypothèfe eft , fans contredit , la pins fimple , la plus 
naturelle, la plus heureufe de toutes : mais elle laiffe pourtant en- 
core quelque chofe à defirer pour Je contentement de l’efprit, 
-puifque les caufes qu’elle afligne ne font pas toujours pro- 
portionnelles aux différences des effets; que, par exemple, 
elle confond dans la même cathégorie la Tierce mineure & 
la feptieme mineure, comme réduites également à un feul 
harmonique , quoique l’une foit conformante , l'autre diffo- 
nante , & que l'effet , à l’oreille , en foit très différent. 

A l'égard du principe d'harmonie , imagmé par M. Sau- 
veur , & qu’il faifoit confifter dans les battemens , comme 
il n’eft en nulle façon foutenable , & qu’il n’a été adopté 
de perfonne , je ne m’y arrêterai pas ici , & il fuffira de 
renvoyer le letteur à ce que j’en ai dit au mot Batte- 
mens. 

CONSONNANT, ad}. Un intervalle confonnant eft celui j 
qui donne une confonnance ou qui en produit l’effet ; ce qui 
arrive en certains cas , aux diffonances par la force de la 
modulation. Un accord confonnant eft celui qui n'eft com- 
pofé que de confonnances. 

CONTRA , f m. Nom qu'on donnoit autrefois à la partie 
qu'on appelloit plus communément Altus , & qu’aujour- 
d’hui nous nommons Haute - Contre. ( Voyez Haute- 
Contre.) 

CONTRAINT , ad}. Ce mot s'applique , foit à l’harmonie, 
foit au chant, foit à la valeur des notes, quand, par la 
nature du deffein , on s’eft affujetti à une loi d’uniformité 
dans quelqu’une de ces trois parties. (Voyez Basse-Con- 
trainte.)! 

CONTRASTE , /. m . Oppofition de carafteres. Il y a 
contraflc dans une piece de mufique , lorfque le mouvement 
' paffe du lent au vite , ou du vite au lent* lorfque le dia- 
.pafon de la mélodie paffe du grave a l’aigu, ou de l’aigu 
au grave; lorfque le chant paffe du doux au fort , -ou du 
Jart au doux ; lorfque l’accompagnement paffe du fimple au 
figuré, ou du figuré au fimple; enfin lorfque l’harmonie a 
des jours & des pleins alternatifs : de le contraflc le plus 
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parfait eft celui qui réunit à îa fois toutes ces oppofitîons. 

Il eft très ordinaire aux composteurs qui manquent d’in- 
‘ vention cPabufer du contrat , 5c d’y chercher , pour nourrir 
l’attention , les reffources que leur génie ne leur fournit pas. 
Mais le contrafte , employé à propos & fobrement ménagé, 
produit des effets admirables. 

CONTRA-TENOR. Nom donné , dans les commencer 
mens du contre -point , à la partie qu’on a depuis nomméç 
Ténor ou Taille y (Voyez Taille. ) 

CONTRE-CHANT, f. m. Nom donné par Gerfon 5c par 
d’autres à ce qu’on appçlloit alors plus communément Dc\ 
chant y ou Contre-point, ( Voyez ces_. mots. ) 

CONTRE -DANSE. Air d’une forte de danfe de même 
nom, qui s’exécute à quatre , à fix 8c à huit perfonnes, 5c 
qu’on danfe ordinairement dans les Bals après les menuets , 
pomme étant plus gale 5c occupant plus de monde. Les airs 
des contre^danfes font le plus fouvent à deux temps ; ils 
doivent être bien cadencés , brillans 5c gais , 5c avoir cepen- 
dant beaucoup de funplîcité; car comme on les reprend 
très fouvent , ils deviendroient infupportables , s’ils étoient 
chargés. En tout genre les çhofes les plus fimpîes font celles, 
dont on fe laffe le moins. 

CONTRE-FUGUE ou FUGUE RENVERSÉE , f. f* Sorte 
de Fugue dont la marche eft contraire à celle d’une autrç 
Fugue qu’on a établie auparavant dans le même morceau. 
Aînft quand la Fugue s’eft fait entendre en montant de la 
Tonique à la Dominante, ou de la Dominante à la Tonique, 
la Contre-Fugue doit fe faire entendre en descendant de la 
Dominante à la Tonique, ou <de la Tonique à la Domi- 
nante , & vice vetsâ. Du refte fes réglés font entièrement 
femblables à celles de la Fugue. (Voyez Fugue. ) 

CONTRE -HARMONIQUE, a<//\ Nom d’une force de pro- 
portion. (Voyez, Proportion.) , 

CONTRE-PARTIE , /. /. Ce terme ne s’emploie en mufique 
que pour fignifier une des deurç parties d'un Duq conûdéf 
rée relativement à l’aqtrç, . --EU " 
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CONTRE-POINT t /. m. Ceft à peu-près la même diofife 
que çompofetion ; fi ce n’eft que compofition peut fe dire des 
chants , ôc d’une feule partie ; & que contrepoint ne fe dit 
que de l’harmonie & d’une compofition à deux ou plufieurc 
parties différentes^ 

Ce mot de contre-point vient -de ce qu’anciennement les 
notes ou fignes des Sons étoient de fimples points, & qu’en 
compofant à pîufieurs parties , on plaçoit ainû ces points 
l’un fur l’autre, ou l’un contre l’autre. 

Aujourd’hui le nom de contre-point s’applique fpécialement 
aux parties ajoutées fur un fujet donné , pris ordinairement 
du plain-chant. Le fujet peut être à la Taille ou à quel- 
qu’autre partie fupérieure , & l’on dit alors que le contre-point 
eft fous le fujet; mais ii eft ordinairement à la baffe , ce qui 
met le fujet fons le contre-point . Quand le contre-point eft 
fyllabique , ou note fur note , on l’appelle contre-point fim - 
pies contre-point figuré , quand il s’y trouve différentes figures 
on valeurs de notes , & qu’on y fait des deffeins , des Fugues , 
des imitations : on fent bien que tout cela ne peut fe faire 
qu’à l’aide de la mefure , & que ce plein- chant devient alors 
de véritable mufique. Une compofition faite & exécatée ainû 
fur le champ & fans préparation fur un fujet donné , s’ap- 
pelle chant fur U livre , parce qu’alors chacun compofe 
impromptu fa partie ou fon chant ftir lç livre du chœur, 
(Voyez Chant sur le Livre.) 

On a long-temps difputé fi les anciens avoîent connu le 
contre-point ; mais par tout ce qui nous refte de leur mufique 
& de leurs écrits principalement par les réglés de pratique 
d’Ariftoxéne , livre troifieme , on voit clairement qu’ils n’en 
eurent jamais la moindre notion. 

CONTRE-SENS, fi m. Vice dans lequel tombe le mufi- 
cien quand il rend une autre penfee que celle qu’il doit ren- 
dre, La mufique, dit M. d’Ale*bert , n’étant & ne devant 
être qu’une traduôion des paroles qu’on met en chant , il 
eft vifible qu’on * y peut tomber dans des contre-fiens : & ils 
n’y font gueres plus faciles à éviter que dans une véritable 
traduction. Contre-fiens dans l'expreffion , quand la mufique 
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eft triftè au lieu' d’être gaie, gaie au lieu d’être trifte, légère 
au lieu d’être grave, grave nu lieu d’être légère , &c. Con- 
tre-fins dans laprofodie, lorfqu’on eft bref fur des fyllabes 
longues , long fur des fyllabes brèves , qu’on n’obferve pas 
l’accent de la langue, &c. Contre-fins dans la déclamation, 
lorfqu’on y exprime par les mêmes modulations des fenti- 
mens- oppofés ou dîfférens , lorfqu’on y rend moins les fen- 
timens que les mots , lorfqu’on s’y appefantît fur des détails 
fûrlefquels on doit gliffer, lorfque les répétitions font entaf- 
fées hors de propos. Contre-fins dans la pon&uation , lorfque 
la pfirafe dé mufiqne fe termine par une cadence parfaite 
dans les endroits où le fens eft fufpendu , ou forme un repos 
imparfait quand le fens eft achevé. Je parle ici des contre- 
fins pris dans la rigueur du mot ; mais le manque d’expref- 
fion eft peut-être le 1 plus énorme de tous. ' J’aime encore 
mieux que la indique dife autre chofe que ce qu’elle doit 
dire, que de parler & ne rien dire du tout. 

CONTRE-TEMPS . fi m. Mefure à contre-temps eft celle 
où l’on paufe fur le temps foible , où l’on glifie fur le 
temps fort , & où le chant femble être en contre-fens avec 
là mefure; ( Voyez Syncope. ) 

COPISTE-, fi m . Celui qui fait profeffion de copier de la 
mufique. 

Quelque progrès qu’ait fait* PÂrt 1 Typographique, on n’a- 
jamais pu l’appliquer a la muftque avec amant defuccèsqu’à 
l’écriture , foit parce que les goûts de l’éfprit étant plus conf- 
tans que ceiixdeToreilîe on s’ennuie moins, vite des mêmes- 
livres que des mêmes châtiions;* foit par les difficultés par- 
ticulières que lâ? combinaifon des notes SC des lignes ajoute 
à l’impreffion de kr mufique : car fî l’oit imprime première- 
ment les portée?- & enfuit e les notes 1 », if eft impoffibie de* 
dènnerà ^ leurs- p.ofnions^ relatives , : la juftefle nécefiaire ; 3c 
fi le^caraüere^ dè chaque note tient à une portion de lq 
portée , comme* dan sv norre mufique imprimée , les lignes 
s’jqnftentfi. mal entr’elles* il faut une ft^prodigieufe quantité , 
de^cara&eres & le tout fait un fi vilain effet à Pccil , qu’on 
a> quitté cette maniéré avec raifon pour lui, fubftituer la 
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gravure. Maïs outre que la gravure elle-même n’eft pas 
exempte d’inconvéniens , elle a toujours celui de multiplier 
trop ou trop peu les exemplaires ou les parties; de mettre 
en partition ce que les uns voudroient en parties réparées , 
ou en parties réparées ce que d’autres voudroient en parti- 
tion , & de n’offrir gueres aux curieux que de la mufique 
déjà vieille qui court dans les mains de tout le monde. Enfin 
il eft sûr qu’en Italie , le pays de la terre où l’on fait le plus 
de mufique , on a profcrit depuis long-temps la note impri- 
mée fians que Tirage de la gravure ait pu s’y établir; d’où 
je conclus qu’au jugement des experts celui de la fimple 
copie eft le plus commode. 

Il eft plus important que la mufique foit nettement & 
correctement copiée que la fimple écriture ; parce que celui 
qui lit & médite dans ton cabinet, apperçoit, corrige aifé- 
ment les fautes qui font daas fon livre , & que rien ne l’em- 
pêche de fufpendre fa lefture oude la recommencer ; mais dans 
un concert où chacun ne voit que fa Partie , & où ia rapidité & 
la continuité de l’exécution ne laiffentle) temps de revenir fur 
aucune faute , elles font toutes irréparables : fouvent un mor- 
ceau fublime eft eftropié , l’exécution eft interrompue an 
même arrêtée, tout va de travers, par -tout manque l’en - 
fenible & l’effet, l’auditeur eft rebuté & l’auteur déshonoré f 
par la feule faute du Copiflè î. 

De plus , l’intelligence d’une mufique difficile dépend beau- 
coup de la maniéré dont elle eft copiée ; car outre la net- 
teté de la note , il y a divers moyens de préfenter plus 
clairement au letteur les idées qu’on veut lui peindre de 
qu’il doit rendre. On trouve fouvent la copie d’un homme 
plus lifible que celle d’un autre qui pourtant note plus agréa- 
blement; c’eft que l’un ne veut que plaire aux yeux , & que 
l’autre eft plus attentif aùx foins utiles. Le plus habile Copiflt 
eft celui dont la mufique s’exécute avec le plus de facilité * 
fans que le muficien même devine pourquoi. Tout cela m’a 
perfuadé que ce n’étoit pas faire un article inutile que d’ex- 
pofer un peu en détail le devoir & les foins d’un bon 
ÇÿpiJU ; tout ce qui tend à faciliter l’exécution ê u’eft point 
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indifférent à la perfeftion d’un art dont elle eft toujours le 
plus grand écueil, Je fens combien je vais me nuire à moi- 
même fi Ton compare mon travail à mes réglés : mais je 
n’ignore pas que celui qui cherche futilité publique doit avoir 
oublié la Tienne. Homme de lettres , j’ai dît de mon état 
tout le mal que j’en penfe ; je n‘ai fait que de la mufique 
Françoife, & n’aime que Italienne ; j’ai montré toutes les 
mîferes de la Société , quand j’étois heureux par elle : mau- 
vais Copiée, j’expofe ici ce que font les tons. O vérité! 
mon intérêt ne fut jamais rien devant toi ; qu’il ne fouille 
en rien le culte que je t’ai voué l 
Je fuppofe d’abord que le copiftt eft pourvu de toutes 
les connoiflances néceflaires à fa profeflion. Je lui fuppofe, 
plus , les talens qu’elle exige pour être exercée fupérieu- 
rèment. Quels font ces talens, & quelles font ces con- 
noiflances? Sans en parler expreffément, c’eft de quoi cet 
article pourra donner une^fuffifante idée. Tout ce que 
j’oferai dire ici , c’eft que tel compofiteur qui fe croit un 
fort habile homme, eft bien loin d’en favoir affez pour 
copier corre&ement la compofition d’autrui. 

Comme la mufique écrite, fur-tout en partition , eft faite 
pour être lue de loin par les concertans, la première cliofe 
que doit faire le copifle eft d’employer les matériaux les 
plus convenables pour rendre fa note bien lifible & bien 
nette. Ainfi il doit choifir de beau papier , fort , blanc , 
médiocrement fin , & qui ne perce point : on préféré celui 
qui n’a pas befoin de laver, parce que le lavage avec 
Faliin lui ôte un peu de fa blancheur. L’encre doit être 
très-noire, fans être luifante ni gommée; la réglure fine, 
égale & bien marquée, mais non pas noire comme la note : 
il faut, au contraire, que les lignes foient un peu pâles; 
afin que les croches , doublgs - croches , les foupirs , demi» 
Soupirs & autres petits fignelpfc Te confondent pas avec elles, 
que la note forte mieux. Loin que la pâleur des ligne» 
empêche de lire la mufique à une certaine diftance, elle 
aide au contraire par la netteté ; & quand même la ligne 
échapperait un moment à la vue , la poûtion des notes 
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t'indique affez le plus fôuvent. Le* régleurs ne rendent que 
du travail mal fait ; ü le copiftt veut fe faire honneur , & 
doit régler fon papier lui -même. 

Il y a deux formats- de papier réglé ; l’Un pour la mù(ï~ 
que Françoife , dont la longueur eft de bas- en haut ; l'antre 
pour la mufique Italienne dont la longueur eft dans le fens 
dès lignes. On peut employer pour les- deux le même pa- 
pier , en le coupant & réglant en fens contraire : mais* 
quand on Pachete réglé , il faut renverfer les noms chez 
les papetiers de Paris , demander du. papier à PItalienne 
quand on le veut à la Franqoife f & à la Franqoife quand, 
on le veut à PItalienne ; ce qui-pro-quo importe peu , dès 


qu’on en eft prévenu. 

Pour copier une partition, il faut compter les portées 
qn’enferme Paccoladè , ôc choifir du papier qui ait , par 
page, le même nombre de portées, ou* un multiple de ce 
nombre j: afiu , de ne perdre aucune portée, ou d’èn perdre 
lé moins qu’il eft poffible quand le multiple n’eft pas exaû. 

Le papier à l’italienne eft ordinairement à-dix portées, ce 
^ui divife chaque page en deux accolades de cinq portées 
chacune pour les airs ordinaires y favoir, deux portées pour 
les deux deffns de violon , une pour la quinte,, une pour 
lé chant 1 , &une pour 1* baffe; Quand on a des duo ou 
des parties de flûtes, de hautbois , de cors, de trompettes; 
alors, à ce nombre déportées on ne peat plus mettre quune 
accolade par page, à. moins qu’On ne trouve le moyen de 
(upprimer quelque portée inutile, comme celle de la quinte, 
quand elle marche fans ceffe avec la baffe. 

Void maintenant les obfervations qu’on doit faire pO flr 
bien diftribuer la partition.. i°. Quelque nombre de parties 
de fymphonie qu’on puiffe avoir il faut toujours que les 
parties du violon , comme principales occupent le haut 
de l’accolade où les yeux te flrtent plus aifément; 
qui les mettent au-deffous de toutes les autres, & immé- 
diatement fur la quinte pour la commodité de l’àccwnp^ 
gnateur , fe trompent ; fans compter qu’il eft. 
voie dans une partition les parties de vidon* au-deuoas» 
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par exemple, de celles des cors qui font beaucoup plus 
baffes. Dans toute la longueur de chaque chaque mor- 
ceau , l’on ne doit jamais rien changer au nombre des 
portées , afin que chaque, partie ait toujours la fienne au 
même lieu. Il vaux mieux laiffer des portées vides , ou , 
s-il le faut abfolument , en charger quelqu’une de deux 
parties, que d’étendre ou refferrer l’accolade inégalement. 
Cette réglé n’eft que pour la mufique Italienne; car l’ufage 
de la gravure a rendu les compofiteurs François plus atten- 
tifs à l’économie de l’efpace qu’à la commodité de l’exécu- 
don, 3 0 . Ce n’eft qu’à toute extrémité qu’on doit mettre 
deux parties fur une même portée ; c’eft , fur -tout ,, ce 
qu’ôn doit éviter pour les parties de violon ; car, outre 
que la confufion y feroîr à craindre ,.il y auroitt équivoque 
avec la double-corde : il faut aufii regarder* fi jamais les 
parties ne fe croifent ; ce qu’on ne' pourroit guercs écrire 
fur la même portée d’une maniéré nette & lifible. 4 0 . les 
clefs une fois écrites & correttement armées , ne doivent 
plus fe jrépéter , non plus que le figne de la mefurè, fi ce 
n’eft dans la mufique Françoife, quand, les accolades étant 
inégales ., chacun ne’ pourroit plus reconnoître fa partie# 
Mais , dans les parties féparéés , on doit répéter là clef 
au commencement de chaque* portée’, ne fût-ce que pour 
marquer, le commencement de la ligne* au défaut d’accoîadel 
Le nombre des portées ainfi fixé, il faut faire là divifioir 
des mefures , & ces mefures doivent être toutes égales enr 
efpace comme en durée, pour mefurer en quelque forte le 
temps au compas, & guider la voix par les yeux. Cet 
efpace doit être allez étendü dans chaque mefure pour re- 
cevoir toutes les notes qui peuvent y entrer, félon fa plus 
grande fubdîvifion. On ne fauroit croire combien' ce foin 
jette de clarté fur une partition , & dans quel embarras on» 
Te jette en le négligeant. Si Ton ferre une mefure fur une 
ronde, comment placer les feize doubles-croches que con- 
tient peut-^tre une autre partie dans la même me- 
fure? Si l’on fe réglé fur la partie vocale, comment fixer 
refpaee des ritournelles? En un*mot, û ron ne regarde 
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qu’aux divîfions d'une des parties, comment y rapporter 
les divifions Couvent contraires des autres parties ? 

• Ce n’eft pas affez de divifer Pair en mefures égales, il 
faut aufli divifer les mefures en temps égaux. Si dans chaque 
partie on proportionne ainfi Pefpace à la durée, toutes les 
parties & toutes les notes fimultanées de chaque partie fe 
correfpondront avec une jufteffe qui fera plaiür aux yeux 
& facilitera beaucoup la le&ure d’une partition. Si, par 
exemple, on partage une mefure à quatre temps, en quatre 
cfpaces bien égaux entr’eux & dans chaque partie , qu’on 
étende les noires , qu’on rapproche les croches , qu’on ref- 
ferre les doubles-croches à proportion & chacune dans fon 
efpèce ; fans qn’on ait befoin de regarder une partie en ! 
: copiant l’autre , toutes les notes confondantes fe frouve- i 
ront plus exactement perpendiculaires , que fi on les eût 
confrontées en les écrivant ; & l’on remarquera dans le tout j 
la plus exafte proportion, foit entre les diverfes mefures 
d’une même partie, foit entre les diverfes ^parties d’une 
même mefure. 

A l’exaCtitude des rapports, il faut joindre autant qu’il fe | 
peut la netteté des fignes. Par exemple, on n’écrira jamais 
de notes inutiles; mais fi -tôt qu’on s’apperçoit que deux 
parties fe réunifient & marchent à l’unifion , l’on doit ren- 
voyer de l’une à l’autre lorfqu’elles font voifines & fur la 
même clef. A l’égard de la quinte , û-tôt qu elle marche à 
PoCtave de la baffe , il faut aufli l’y renvoyer. La même 
attention de ne pas inutilement multiplier les lignes, doit 
empêcher d’écrire pour la fymphonie les Piano aux entrées 
du chant, & les Forte quand il ceffe : par -tout ailleurs, 
il les faut écrire exactement fous le premier violon & fous 
la baffe ; & cela fuffit dans une partition , où toutes les 
parties peuvent & doivent fe régler fur ces deux-là. 

Enfin le devoir du copift al, écrivant une partition, eft 
de corriger toutes les fauffes notes qui peuvent fe trouver 
dans fou original. Je n’entends pas par fauffes notes les 
fautes de la copie qui lui fert d’original. La perfection de 
fe fienne eft de rendre fidèlement les idées de Fauteur , 
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bonnes ou mauvaifes : ce n’eft pas Ton affaire; car il n’eft 
pas auteur ni correcteur , mais copijie. 11 eft bien vrai que, 
fi l’auteur a mis par mégarde une note pour une autre, il 
doit la corriger ; mais û ce même auteur a fait par ignorance 
une faute de compofition , il la doit biffer. Qu’il compofe 
mieux lui-même , s’il veut, ou s’il peut, à la bonne heure; 
mais fi -tôt qu’il copie, il doit refpeCter fon orginal On 
voit par-là qu’il ne fuffit pas au copifle d’être bon harmo- 
fcifte & de bien favoir la compofition , mais qu’il doit , de 
plus, être exercé dans les divers ftyles, reconnoître un 
auteur par fa maniéré & favoir bien diftinguer ce qu’il a 
fait de ce qu’il n’a pas fait. 11 y a , de plus , une forte de 
critique propre à reftituer un pafTage par la comparaifon 
d’un autre , à remettre un fin ou un doux où il a été ou- 
blié , à détacher des phrafes liées mal-à-propos , à reftituer 
même des mefures omifes; ce qui n’eft pas fans exemple, 
même dans des partitions. Sans doute il faut du favoir & 
du goût pour rétablir un texte dans toute fa pureté : l’on 
me dira que peu de copifies le font; je répondrai que tous 
le devroient faire. 

Avant de finir ce qui regarde les partitions , je dois dire 
comment on y rafiemble des parties féparées ; travail em- 
barraffant pour bien des copifies , mais facile & fimple quand 
©n s’y prend avec méthode. 

Pour cela , il faut d’abord compter avec foin les mefures 
dans toutes les Parties , pour s’afTurer qu’elles font correctes* 
Enfui te on pofe toutes les parties l’une fur l’autre en com- 
mençant par la baffe, & la couvrant fucceffivement des 
autres parties dans le même ordre qu’elles doivent avoir fur 
la partition. On fait l’accolade d'autant de portées qu’on a 
de parties; on la divife en mefures égales, puis mettant 
toutes ces parties ainfi rangées devant foi fit à fa gauche» 
on copie d’abord la première ligne de la première partie, 
que je fuppofe être le premier violon ; on y fait une légère 
marque en crayon à l’endroit ou l’on s’arrête : puis on la 
transporte renverfée à fa droite. On copie de même la 
première ligne du fécond violon, renvoyant au premier 
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par-tout où ils marchent à l’uniffon ; puis faifant une mar- 
que comme ci-devant, on renverfe la partie fur la précé- 
dente à fa .droite , & ainfi de toutes les parties l’une après 
l’autre. Quand on eft à la baffe , on parcourt des yeux toute 
l’accolade , pour vérifier fi l’harmonie eft bonne , fi le tout 
eft bien d’accord , & fi ^l’on ne s’eft point trompé. Cette 
première ligne faite, on prend enfemble toutes les parties 
qu’on a renverfées l’une fur l’autre à fa droite, on les 
renverfe de rechef à fa gauche, & elles fe retrouvent ainfi 
dans le même ordre & dans la même fit'uaton où elles 
ètoient quand on a commencé ; on recommence la fécondé 
accolade , à la petite marque en crayon ; l’on fait une 
autre marque à la fin de la fécondé ligne , & l’on pourfuit 
comme ci-devant , jufqu’à ce que le tout foit fait. 

J’aurai peu de chofes à dire fur la maniéré de tirer une 
partition en parties féparées; car c’eft l’opération la plus, 
(impie de l’art, & il fuffira d’y faire les obfervations fui- 
vantes : i°. Il faut tellement comparer la longueur des 
morceaux à ce que peut contenir une page , qu’on ne foit 
jamais obligé de tourner fur un même morceau dans les 
'parties inftrumentales , à moins qu’il n’y ait beaucoup de ! 
mefures [à compter , qui en laiffent le temps. Cette réglé 
oblige de commencer à la page verfo tous les morceaux 
qui remplirent plus d’une page 5 & il n’y en a guercs qui 
en remplîffent plus de deux. 2*. Les doux & les forts 
doivent être écrits avec la plus grande exa&itude fur toutes 
les parties , même ceux où rentre & ceffe le chant, qui ne 
font pas pour l’ordinaire écrits fur la partition. 3 e . On ne 
doit point couper une mefure d’une ligne à l’autre ; mais 
tâcher qu’il y ait toujours une barre à la fin de chaque 
portée. 4 0 . Toutes les lignes poftiches qui excédent, en 
haut ou en bas, les cinq de la portée,. ne doivent point 
être continues, mais féparées à* chaque note, de peur que 1 
le muûcien , venant à les confondre avec celles de la 
portée, ne fe trompe de note & ne fâche plus où il eft* 
Cette réglé n’eft pas moins néceffaire dans les partitions & 
n’cû fuivie par aucun copifi c François. Les parties de 
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hautbois qu’on tire fur les parties de violon pour un grand 
orcheftre, ne doivent pas être exactement copiées comme 
elles font dans l’original : mais, outre l’étendue que cet 
inftrument a de moins que le violon , outre les doux qu’il 
ne peut faire de même , outre l’agilité qui lui manque ou 
qui lui va mal dans certaines vfteflfes , la force du hautbois 
doit être ménagée pour marquer mieux les notes principales, 
8c donner plus d’accent à la muûque. Si j’avois à juger du 
goût d’un fymphonifte fans l’entendre , je lui donnerais à 
tirer fur la partie de violon , la partie de hautbois ; tout 
copijie doit (avoir le faire. 6°. Quelquefois tes parties de 
cors 8c de trompettes ne font pas notées fur le même ton 
que le refte de Pair; il faut les tranfporter au ton; ou 
bien , fi on les copie telles qu’elles font , il faut écrire au 
haut le nom de la véritable tonique i Corni in D fol rc y 
Comi in E la fa , 8c c. 7 Q . Il ne faut point bigarrer la 
partie de quinte ou de viola de la clef de baffe & de la Tienne ^ 
mais tranfpofer à la clef de viola tous les endroits où elle 
marche avec la baffe ; & il y a là-deffus encore une autre 
attention à faire : c’eft de ne jamais laiffer monter la viola 
au-deffus des parties de violon; de forte que, quand la 
baffe monte trop haut, il n’en faut pas prendre l’o&ave» 
mais l’uuiffon ; afin que la viole ne torte jamais du medium 
qui lui convient. 8°. La partie vocale ne fe doit copier 
qu’en partition avec la baffe , afin que le chanteur fe puiffe 
accompagner lui -même, 8c n’ait pas la peine ni de tenir 
fa partie à la main , ni de compter fes paufes : dans les 
duo ou [trio, chaque partie de chant doit contenir, outre 
la baffe , fa contre-partie ; 8c quand on copie un récitatif 
obligé , il faut pour chaque partie d’inftrument ajouter la 
partie du chant à la fienne r pour le guider au défaut de 
la»mefure. 9 0 . Enfin dans les parties vocales , il faut avoir 
foin de lier ou détacher les croches, afin que le chanteur 

Ï oie clairement celles qui appartiennent à chaque fyllabe, 
es partitions qui fortent des mains des corapofiteurs font, 
fur ce point, très équivoques; 8c le chanteur ne fait, la 
plupart du temps , comment diftribuer la note fur la parole. 
T f 17. Ditfionnairc de Mufiquc % Tome I.. N 
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Le copifle verfé dans la profodie , & quî connoît également 
l’accent du difcours & celui du chant , détermine le partage 
des notes , & prévient l’indéciûon du chanteur. Les paroles 
doivent être écrites bien exactement fous . les notes , & 
correctes quant aux accens & à l’orthographe ; mais on n’y 
doit mettre ni points ni virgules , les répétitions fréquentes 
& irrégulières rendant la ponctuation grammaticale impoffi- 
ble : c’eft à la mufique à ponctuer les paroles ; le copiftc ne 
doit pas s’en mêler : car ce feroit ajouter des fignes que 
Je compofiteur s’eft chargé de rendre inutiles. 

Je m’arrête pour ne pas étendre à l’excès cet article : j’en 
ai dit trop pour tout copiftc inftruit qui a une bonne main 
& le goût de fon métier ; je n’en dirois jamais aflez pour 
les autres. J’ajouterai feulemènt un mot en fini (Tant : il y a 
bien des Intermédiaires entre ce:que le compofiteur imagine 
& ce qu’entendent lés auditeurs. Ceft au copiftc de rappro- 
cher ces de.ux termes le plus qu’il eft poflible , ; d’indiquer 
avec clarté topt ce qu’on doit faire pour que la mufique 
exécutée rende exactement à l’oreille du compositeur ce qui 
zs’eft peint dans fa tête en la compofant. 

CORDE SONORE/ Toute corde tendue dont on peut 
tirer du fon. De peur de m’égarer dans cet article, j’y 
tranferirai en partie celui de M. d’Aîembert, & n’y ajou- 
rerai du mien que ce qui lui donne un rapport plus imm6- 
jdlat au fon & à la mufique. 

5* Si une cordc tendue efl frappée en quelqu’un de fes 
points .par une puifiance quelconque , elle s’éloignera jufqu’à 
une certaine diftance de la fituation qu’elle avoit étant ea 
repos, reviendra enfuite & fera des vibrations en vertu de 
l’élafticité que fa tenfion lui donne, comme en fait un 
pendule qu’on tire de fon à^plomb. Que fi, de plus* la 
matière de cette cordi eft elle - même allez élaftique oa 
aflez homogène pour .que le même mouvement fe commua 
nique à toutes fes parties , en frémifiant elle rendra du fon f 
& fa réfonnanoe accompagnera toujours fes vibrations. Les 
géomètres ont trouvé les loix de ces vibrations, & les mu- 
&ieus celles des fous qui en réfultent. 
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» On /avoît depuis long-temps , par inexpérience & par 
des raifonnemens aflfez vagues, que, toutes chofes d’ailleurs 
égales, plus une corde étoit tendue, plus fes vibrations 
étoient promptes ; qu’à tenfion égale les cordes faifoient 
leurs vibrations plus ou moins promptement en même rai- 
fon qu’elles étoient moins ou plus longues ; c’eft-à-dire , 
que la raifon des longueurs étoit toujours inverfe de celle 
du nombre des vibrations. M. Taylor, célébré géomètre 
Ànglois , eft le premier qui ait démontré les Ioix des vibra- 
tions des cordes , avec quelque exa&itude , dans Ton favant 
Ouvrage intitulé : Methodus incrementorum direcla & inverfa , 
1715 ; & ces mêmes loi* ont été démontrées encore depuis 
par M. Jean Bemouilli , dens le fécond tome des Mémoires 
de P Académie impériale de Pétersbourg w. 


De la formule qpi réfulte de ces loîx, & qu’on peut 
trouver dans l’Encyclopédie, article corde , je tire les trois 
corollaires fuivans qui fervent de principes à la théorie de 
la muûque. 

L Si deux cordes de même matière font égales en lon- 
gueur & en grofleur , le nombre de leurs vibrations en 
temps égaux feront comme les racines des nombres qui 
expriment le rapport des tenfions des cordes . 

II. Si les tendons & les longueurs font égales , les nom- 
bres des vibrations en temps égaux feront en raifon inverfe 
de la grofleur ou du diamètre des cordes. 

III. Si les tenfions & les grofleurs font égales, les nom- 
bres des vibrations en temps égaux feront en raifon inverfe 
des longueurs. 

Pour l’intelligence de ces théorèmes , je crois devoir 
avertir que la tenfion des cordes ne fe repréfente pas par 
les poids tendans , mais par les racines de ces mêmes poids ; 
ainû les vibrations étant entr’elles comme les racines quai> 
rées des tenfions, les poids tendans font entr’eux comme 
les cubes des vibrations , &c. 

Des loix des vibrations dés cordes fe déduiflent celles des 
fons qui réfultent de ces mêmes vibrations dans la corde 
Conon . Plus une corde fait de vibrations dans un temps 
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donné, plus le fou qu’elle rend eft aigu; moins* elle fait 
de vibrations , plus le fon eft grave : en forte que , les 
fons fuivant entr’eux les rapports des vibrations, leurs in« 
tervalles s’expriment par les mêmes rapports ; ce qui foumet 
toute la mufique au calcul* 

On voit par les théorèmes précédens, qu’il -y a trois 
moyens de changer le fon d’une corde ; favoir , en changeant 
le diamètre, c’eft-à^dire , la groffeur de la corde , ou fa 
longueur, ou fa tenfion. Ce que ces altérations produifent 
fucceflivement fur une même corde , on peut le produire à 
la fois fur diverfes cordes , en leur donnant différens degrés 
de groffeur , de longueur ou de .tenfion. Cette méthode 
combinée eft celle qu’on met en ufage dans la fabrique, 
l’accord & le jeu du clavecin, du violon, de la baffe, 
de la guitarre & autres pareils inftrumens , compofés de 
cordes de différentes groffeurs & différemment tendues, lef- 
quelles ont par conféquent des fons différens. De plus f 
dans les uns , comme le clavecin , ces cordes ont différentes 
longueurs fixes par lefqueiles les fons fe varient encore; 

& dans les autres , comme le violon , les cordes , quoiqu’égaîes 
en longueur fixe , fe raccourciffent ouj s’alongent à volonté 
fous les doigts du joueur , & ces doigts avancés ou reculés 
fur le manche , font alors la fon&ion de chevalets mobiles 
qui donnent à la cordc ébranlée par l’archet, autant de 
fons divers que de diverfes longueurs. A l’égard des rap* 
ports des fons & de leurs intervalles , relativement aux 
longueurs des cordes & à leurs vibrations, voyez Son, 
Intervalle, Consonnance. 

La corde Jbnore y outre le fon principal qui réfulte de 
toute fa longueur, rend d’autres fons acceffoires moins 
fenfibles ; & ces fons femblent prouver que cette corde ne , 
vibre pas feulement dans toute fa longueur , mais fait 
vibrer aufli fes aliquotes , chacune en particulier , félon la 
loi de leurs dimenfions. A quoi je dois ajouter que cette 
propriété , qui fert ou doit fervir de fondement à toute 
l'harmonie, & que plufieurs attribuent , non à la corde 
[çmrc , mais à l’air frappé du fon , n’eft pas particulière aux 
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cordes feulement j mais fe trouve dans tous les corps fonores. 
(Voyez Corps sonore , Harmonique.) 

l)ne autre propriété non moins furprenante de la cordc 
fonorc , & qui tient à la précédente , eft que fi le chevalet 
qui la divife n’appuie que légèrement & laide un peu de 
communication aux vibrations ci une partie à l’autre , alors 
au lieu du fon total de chaque partie ou de l’une des deux , 
on n’entendra que le fon de la plus grande partie aliquote 
commune aux deux parties. ( Voyez Sons Harmoni- 
ques. ) 

Le mot de corde fe prend figurément en compofition pour 
les fons fondamentaux du mode , & Fôn appelle fouvent 
cordes d’harmonU les notes de baffe qui , à la faveur de 
certaines dilïonances , prolongent la phrafe , varient & en- 
trelacent la modulation. 

CORDE-A-JOUR ou CORDE*A*VIDE. ( Voyez Vide. ) 

CORDES MOBILES. ( Voyez Mobile. ) 

CORDES STABLES. ( Voyez Stable. ) 

CORPS-DE- VOIX , /. m . Les voix ont divers degrés 
de force ainfi que d’étendue. Le nombre de ces degrés que 
chacune embraffe, porte le nom de corps*de+vo\x , quand 
ïl s’agit de force \ & de volume , quand il s’agit d’étendue* 
(Voyez Volume.) Alnû, de deux voix femblables, for* 
mant le même fon, celle qui remplit le mieux l’oreille & 
fe fait entendre de plus loin , eft dite avoir plus de corps . 
En Italie, les premières qualités qu’on recherche dans les 
voix , font la juflefle & la flexibité : mais en France on 
exige fur-tout un bon corps-dc-voix . 

CORPS SONORE , /. m . On appelle ainfi tout corps qui 
rend ou peut rendre immédiatement du fon. 11 ne fuit pas 
de cette définition que tout infiniment de mufique foit un 
corps fonorc : on ne doit donner ce nom qu’à la püitie de 
l’inftrument qui fonne elle - même , & fans laquelle il n*y 
auroit point de fon. Ainfi dans un violoncelle ou dans un 
violon , chaque corde eft un corps fonorc , mais la caiffe 
de l’inftrument , qui ne fait que répercuter & réfléchir le. 
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fon, n’eft point le corps fonorefk n’en fait point partie. 0 ri 
doit avoir cet article préfent à Pefprit toutes les fois qu’il 
fera parlé du corps fonorc dans cet ouvrage. 

CORYPHÉE , / m. Celui qui conduifoit le chœur dans 
les fpe Racles des Grecs , & battoit la mefure dans leur mu- 
fique. ( Voyez Battre la Mesure, ) 

COULÉ» Participe pris fubftantivemcnt . Le coulé fe fait 
iorfqu’au lieu de marquer en chantant chaque note d’un 
coup de gofier, ou d’un coup d’archet fur les inftrumens à 
corde, ou d’un coup de langue fur les inftrumens à vent* 
on palTe deux ou plufieurs notes fous la même articulation 
en prolongeant la même infpiration, ou en continuant de 
tirer ou de pouffer le même coup d’archet fur toutes les 
. notes couvertes d’un coulé . 11 y a des inftrumens , tels que 
le clavecin , le tympanon , &c. fur lefquels le coulé paroit 
prefque impoflible à pratiquer ; & cependant on vient à bout 
de l’y faire fentir par un toucher doux & lié , très-dfficile 
à décrire , & que l’écolier apprend plus aifément de l’exem- 
ple du maître que de fes difeours. Le coulé fe marque par 
une liaifon qui couvre toutes les notes qu’il doit embraffer. 

COUPER, y. a. On coupe une note lorfqu’au lieu de la 
foutenir durant toute fa valeur , on fe contente de la frap- 
per au moment qu’elle commence . paifant en filence le refte 
de fa durée. Ce mot ne s’emploie que pour les notes qui 
ont une certaine longueur ; on fe fert de mot Détacher 
pour celles qui paffent plus vîte. 

COUPLET. Nom qu’on donne dans les Vaudevilles & autres 
chanfons à cette partie du Poëme v qu’on appelle Strophe dans les 
odes. Comme tous les Couplets font compofés fur la même me- 
fure de vers , on les chante aufli fur le même air; ce qui fait 
eftropier fouvent l’accent & la Profodie , parce que deux vers 
François n’en font pas moins dans la même mefure, quoique 
les longues& brèves n’y foient pas dans les mêmes endroits. 

COUPLETS , fe dit aufli des doubles & variations qu’on 
fait fur un même air » en le reprenant plufieurs fois avec 
de nouveaux changemens ; mais toujours fans défigurer le 
fond de l’air, comme dans les Folies d’Efpagne & dans de 
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vieilles chaconnes. Chaque fois qu’on reprend ainfi l’air en 
le variant différemment, on fait un nouveau Couplet. (Voyez 
Variations. ) 

COURANTE, fi. fi Air propre à une efpece de danfe 
ainfi nommée à caufe des allées & des venues dont elle eft 
remplie plus qu’aucune autre. Cet air eft ordinairement d’une 
mefure à trois temps graves & fe note en triple de blan- 
ches avec deux reprifes. Il n’eft plus en ufage , non plus- 
que la danfe, dont il porte le nom. 

. COURONNE , fi. fi. Efpece de C renverfé avec un poinc 
dans le milieu, qui fe fait ainfi : /ss 

Quand la Couronne , qu’on appelle aufiî Point de repos f 
eft à la fois dans toutes les Parties fur la note correfpon* 
dante , c’eft le figne d’un repos général : on doit y fufpen^ 
dre la mefure, & fouvent même on peut finir par cette note. 
Ordinairement la Partie principale y fait, à fa volonté r 
quelque paffage , que les italiens appellent Caden^a , pen- 
dant que toutes les autres prolongent & foutiennent le Son 
qui leur eft marqué, ou même s’arrêtent tout-à-fait. Mais 
fi la Couronne eft fur la note finale d’une feule Partie , alors 
on l’appelle en François Point d’Orgue , & elle marque 
qu’il faut continuer le fon de cette note , jufqu’à ce que 
les autres Parties arrivent à leur conclufion naturelle. On 
s’en fert aufii dans les canons pour marquer l’endro : t où 
toutes les Parties peuvent s’arrêter quand on veut finir. 
( Voyez Repos , Canon , Point d’Orgue. ) 

• CRIER. Ceft forcer tellement la voix en chantant , que 
les Sons n’èn foient plus appréciables, & reffemblent plus à 
des cris qu’à du chant. La mufique Françoife veut être criée j 
c’eft en cela que confifte fa plus grande exprefiion. 

CROCHE , fi. fi Note de mufique qui ne vaut en durée 
que le quart d’une blanche ou la moitié d’une Noire. Il faut, 
par conféquent, huit Croches pour une ronde ou pour une 
mefure à quatre temps. ( Voyez Mesure , Valeur des 
Notes.) 

On peut voir ( PL D. Fig. 9. ) comment fe fait la Croche , 
foit feule ou chantée feule fur une fyllabe, foit liée avec 
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Vautres croches , quand on en pafle pîufieurs dans iin même 
temps en jouant, ou fur une même fyllabe en chantant. 
Elles fe lient ordinairement de quatre en quatre dans les 
mefures à quatre temps & à deux ; de ttois en trois dans la 
mefure à fix-huit , feion la divifion des temps ; & de fix en fix 
dans la mefure à trois temps , félon la divifion des mefures. 

Le nom de croche a été donné à cette efpèce de note, 
à catife de Pefpece de crochet qui la diftingue. 

CROCHET. Signe d’abréviation dans la note. Ceft un 
petit trait en travers , fur la queue d’une Blanche ou d’une 
Noire , pour marquer fa divifion en Croches , gagner de la 
place & prévenir la eonfufion. Le crochet défigne par con- 
séquent quatre Croches au lieu d’une Blanche , ou deux au lieu 
d’une Noire , comme ou voit Planche D à l’exemple A. de la 
Fig. 10 , où les trois Portées accolées fignifient exactement 
la même chofe. La ronde n’ayant point de queue, ne peut 
porter de aochet ; mais on peut cependant faire aufli huit 
Croches par abréviation, en la divifant en deux blanches 
ou quatre noires , auxquelles on ajoute des crochets . Le 
Copifte doit foigneufement diftinguer la figure du crochet , 
qui n’eft qu’une abréviation de celle delà Croche , qui mar- 
que une valeur réelle. 

CROME » / / Ce pluriel Italien hgnifie croches. Quand 
ce mot fe trouve écrit fous des notes noires , blanches ou 
.rondes, il fignifie la même chofe. que figniheroit le Crochet , 
& marque qu’il faut divifer chaque note en Croches , félon 
fa valeur. (Voyez Crochet.) • 

CROQUE-NOTE ou CROQUE-SOL , / a. Nom qu’on 
donne par dérifion à ces muûciens ineptes , qui , verfés dans 
la combinaifon des notes , & en état de rendre à livre 
ouvert les Compofitions les plus difficiles , exécutent au furplus 
fans fentiment , fans expreffion * fans goût. Un croque-fol 
rendant plutôt les Sons que les phrafes, lit la mufiquela plus 
énergique fans y rien comprendre , comme un maître d’é- 
cole pourrois lire un chef-d’œvre d’éloquence , écrit avec 
les cara&eres dé fa langue , dans une langue qu’il n’enten- 
droit pas. . .. ♦ ... - 
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D • Cette lettre fignifie la même chofe dans la mufique 
Françoife que P. dans Tltalienne ; c’eft-à-dire , Doux . Les 
Italiens remploient aufli quelquefois de même pour le mot 
Dolcc , & ce mot Dolce n’eft pas feulement oppofé à Fore , 
mais à Rude . 

D. C ( Voyez Da Capo. ) 

D la rt , D fol rt , ou fimplement D. Deuxieme note de 
la Gamme naturelle ou diatonique , laquelle s’appelle autre- 
ment Re. ( Voyez Gamme. ) 

DA CAPO. Ces deux mots Italiens fe trouvent fréquem- 
ment écrits à la fin des airs en Rondeau , quelquefois tout 
au long , & fouvent en abrégé par ces deux lettres. D. C. 
Us marquent qu’ayant fini la fécondé pardie de l’air, il en 
faut reprendre le commencement jufqu’au Point final. Quel- 
quefois il ne faut pas reprendre tout-à-fait au commencement » 
mais à un lieu marqué d’un renvoi. Alors , au lieu de ces 
mots : da capo , on trouve écrits ceux-ci al fegno. 

DACTYLIQUE , ad) . Nom qu’on donnoit, dans l’ancienne 
mufique , a cette efpece de rhythme dont la Mefure fe par- 
tageoit en deux temps égaux. (Voyez Rhythme.) 

On appelloit auffi Daâitique une forte de Nome où ce 
rhythme étoit fréquemment employé > tel que le Nome Har- 
mathras & le Nome Orthien. 

Julius Pollux révoque en doute fi le Dacly tique étoit une 
forte d’inftrument , ou une forme de chant ; doute qui fe 
confirme par ce qu’en dit Ariftide Quindlien , dans fon 
fécond livre , & qu’on ne peut résoudre qu’en fuppofant 
que le mot Da&ytiquc fignifioit à la fois un infiniment & un 
air , comme parmi nous les mots Mufette & Tambourin . 

DEBIT,/ m. Récitation précipitée. Voyez l’article fuîvanr. 

DÉBITER, v. a . pris en fins neutre. C’eft p relier à deflein 
le mouvement du chant, & le rendre d’une maniéré appro- 
chant de la rapidité de la parole; fens qui n’a lieu, non 
plus que le mot, que dans la mufique Franqoife. On défi- 
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gure toujours les airs en les Débitant , parce que la mélodie, 
Texpreflion , la grâce y dépendent toujours de la précifion 
du mouvement, & que prefler le mouvement, c’eft le dé- 
traire. On défigure encore le récitatif François en le Débr 
tant y parce qu’a lors il en devient plus rude , & fait mieux 
Jentir l’oppofition choquante qu’il y a parmi nous entre 
l’accent mufical Ôt celui du difcours. A l’égard du réci- 
tatif Italien , qui n’eft qu’un parler harmonieux, vouloir le 
Débiter y ce feroit vouloir parler plus vite que la parole, & 
par confisquent bredouiller : de fiorte qu’en quelque fiens que 
ce fioit, le mot Débit ne fignifie qu’une choie' barbare , qui 
doit être proferite de la mufique. 

DECAIV 1 ÉRIDE, //. C’eft le nom de l’un des Elémens 
du fyftème de M. Sauveur , qu’ou peut voir dans les mémoi- 
res de l’académie des ficieoces année 1701. 

Four former un fyftème général qui fournifle le meilleur 
tempérament , & qu’on puitife ajufter à tous les fyftêmes , 
cet auteur, après avoir divifié Po&ave en 43 parties, qu’il 
appelle Méridcs y & fiubdivifé chaque Méride en 7 parties, 
qu’il appelle Eptamérides , divifie encore chaque Eptaméridt 
en 10 autres parties auxquelles il donne le nom de Déca - 
mérides. L’ottave fie trouve ainfi divifiée en 3010 parties 
égales , par iefiquelles on peut exprimer , fians erreur fen- 
fible , les rapports de tous les intervalles de la mufique. 

Ce mot eft formé de fixa. & de /usptc, 

DÉCANT ou DISCANT , f. m . Terme ancien , par lequel 
en défignoit ce qu’on a depuis appellé contre-point. (Voyez 
Contre-point. ) 

* DECLAMATION , /. /. C’eft , en mufique , Fart de ren- 
dre , par les inflexions & le nombre de la mélodie , l’accent 
grammatical & l’accent oratoire. (Voyez Accent , réci- 
tatif. ) 

DÉDUCTION, /. / Suite de notes montant diatonique- 
ment ou par degrés conjoints. Ce terme n'eft gueres en ufiage 
que dans le plain-chant. 

DEGRÉ , /. m . Différence de pofition ou d’élévation qui 
fe trouve entre deux notes placées dans une même portée* 
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Sur la même ligne ou dans le même efpace , elles font au 
même Degré ; elles y feroient encore quand même Tune 
des deux feroit hauflfée d’un femi-Ton par un Dièfe ou par un 
Bémol Au contraire , elles pourroient être à Punition , quoi- 
que pofées fur differens Degrés ; comme Y ut Bémol & le fi 
naturel ; le fa Dièfe , & le fol Bémol , &c. 

Si deux notes fe fuivent (diatoniquement , de forte que 
î’une étant fur une ligne , l’autre foit dans Pefpace voifin , 
l’intervalle eft d’un Degré ; de deux , fi elles font à la tierce ; 
de trois , fi elles font à la quarte; de fept , fi elles font à 
l’o&ave, &c . 

Ainfi, en ôtant i du nombre exprimé par le nom de l’in- 
tervalle , on a toujours le nombre des Degrés diatoniques 
qui fép irent les deux notes. 

Ces Degrés diatoniques ou fimplement Degrés , font encore 
, appelles Degrés conjoints , par oppofltion aux Degrés dis - 
joints , qui font compofés de pîufieurs Degrés conjoints- Par 
exemple , l’intervalle de fécondé eft un Degré conjoint ; mm 
celui de tierce eft un De^ré disjoint, compofé de deux 
Degrés conjoints , & ainû des autres. (Voyez Conjoint , 
Disjoint , Intervalle. ) 

DÉMANCHER , v. n. C’eft fur les inftrumens à manche, 
tels que le violoncelle, le violon, &c. ôter la main gauche 
de fa pofition naturelle pour l’avancer fur une pofition plus 
haute ou plus à l’aigu. (Voyez Position.) Le compoft- 
teur doitconnoître l’étendue qu’a rinftrument fans Démanchcr % 
afin que , quand il paffe cette étendue & qu’il Démanche , 
cela fe faffe d’une maniéré praticable, 

DEMI-JEU , A -DEMI - JEU , ou finalement A DEMI. 
Terme de muüquejnftrumentale qui répond à l’Italien, Sotto 
voce , ou Me^a voce , ou Me\\o forte , & qui indique une 
maniéré de jouer qui tienne le milieu entre le Fort & le 
Doux . ' 

DEMI- MESURE,/. /. Efpace de temps qui dure la moitié 
d’une mefure. II n’y a proprement de Demi-mefures que 
dans les mefures dont les temps font en nombre pair ; car 
dans la mefure à trois temps, la première Demi-mefurc coin- 
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mence avec le temps fort , & la fécondé à contre-temps j 
ce qui les rend inégales. 

DEMI-PAUSE,/ /. Cara&ere de mufique qui fe fait comme 
H eft marqué dans la Fig. 9 de la PL. D. & qui marque 
un filence dont la durée doit être égale à celle d’une demi-mefure 
à quatre temps, ou d’une Blanche. Comme il y a des mefu- 
res de différentes valeurs, & que celle de la Demi-Paufc 
ne varie point , elle n’équivaut à la moitié d’une mefure , 
que quand la mefure entière vaut une Ronde , à la diffé- 
rence de la Paufe entière qui vaut toujours exactement une 
mefure grande ou petite. (Voyez Pause.) 

DEMI-SOUPIR. Caraftere de mufique qui fe fait comme 
fl eft marqué dans la Fig . 9 de la PL D, & qui marque un 
filence dont la durée eft égale à celle d’une croche ou de 
la moitié d’un Soupir. (Voyez S oupir.) 

DEMI-TEMPS. Valeur qui dure exa&ement la moitié 
d’un temps. Il faut appliquerau Demi Temps , par rapport 
au temps , ce que j’ai dit ci-devant de la Demi-mefore par 
rapport à la mefure. 

DEMI-TON. Intervalle de mufique, valant à-peu-près la 
moitié d’un Ton , & qu’on appelle plus communément Scmi* 
Ton . (Voyez Semi-Ton.) 

DESCENDRE , v.n. Ceftbaiffer la voix, vocem rémitten t 
c’eft faire fuccéder les Sons de l’aigu au grave , ou du haut 
au bas. Cela fe préfente à l’oeil par notre maniéré de noter. 

DESSEIN*,/, m . C’eft l'invention & la conduite du fujet, 
la difpofition de chaque Partie, & l’ordonnance générale 
du tout. 

Ce n’eft pas affez de faire de beaux chants & une bonne 
harmonie; il faut lier tout cela par un fujet principal , auquel 
fe rapportent toutes les parties de l’ouvrage , 6c par lequel 
il foit un. Cette unité doit régner dans le chant , dans le 
mouvement , dans le caractère , dans l’harmonie , dans la mo- 
dulation. 11 faut que tout cela fe rapporte à une idée com- 
mune qui le réunilfe. La difficulté eft d’affocier ces pré- 
ceptes avec une élégante variété , farts laquelle tout devient 
ennuyeux. Sans doute le muficien , auffi-bien que .le Poète 
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& le Peintre , peut tout ofer en faveur de cette variété 
charmante , pourvu que , fous prétexte de contrafter , on ne 
nous donne pas pour des ouvrages bien defiinés , des mufi- 
qües toutes hachées, compofées de petits morceaux étranglés, 
. & de caractères fi oppofés , que Paflemblage en faffe un tout 
monftrueu*. 


Non ut placldls cotant Immitia , non ut 
Serpentes avibus geminentur , ûgribus agni» 

C’eft donc dans une diftributîon bien entendue, dans une 
jufte proportion entre toutes les parties , que confifte la per* 
fe&ion du Dejfein : & c’eft furtout en ce point que l’im- 
mortel Pergolèfe a montré fon jugement, fon goût, & a 
laiffé û loin derrière lui tous fes rivaux. Son Stabat Mater» 
fon Orfeo , fa Serva Padrona, font, dans trois genres diffé* 
rens, trois chef- d’œuvres de Dejfein également parfaits. 

Cette idée du Dejfein général d’un ouvrage, s’applique 
auffi en particulier à chaque morceau qui le compofe, Ainfi 
l’on defline un air , un Duo , un Chœur, &c. Pour cela » 
après avoir Imaginé fon fujet on le diftribue, félon les règles 
d’une bonne modulation , dans toutes les Parties ou il doit 
être entendu , avec une telle proportion qu’il ne s’efface point 
de l'efprit des auditeurs , & qu’il ne fe repréfente pourtant 
jamais à leur oreille qu’avec les grâces de la nouveauté. 
Ceft une faute de Dejfein de IaifTer oublier fon fujet j c’en 
eft une plus grande de le pourfuivre jufqu’à l’ennui. 

DESSINER, v . a. Faire le deffein d’une Piece ou d’un 
morceau de muftque. (Voyez Dessein. ) Ce Compofiteur 
defüne bien fes ouvrages* Voilà un Choeur fort ryal defiiné* 

DESSUS rn» La plus aigiie dés Parties de lk muftque, 
celle qui régné au-defïus de toutès les autres. Ceft dans ce 
fens qu’on dit dans la muüque inftrumentale , Dcjfus de vio- • 
Ion, Dejfus de flûte ou de hautbois, & en général Dejfus de 
fymphonie. 

Dans la muftque vocale , le Dejfus s’exécute par des voix 
de femmes , d’çnfans , & encore par des cajlrati dont la 
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voix , par des rapports difficiles à concevoir , gagne une 
% êftave en haut , & en perd une en bas , au moyen de cette 
mutilation. 

Le Dejfus fe divife ordinairement en premier & fécond, 
& quelquefois même en trois. La Partie vocale qui exécute 
le fécond Deffus , s’appelle Bas-Deffus y & Ton fait auffi des 
récits à voix feule pour cette partie. Un beau Bas-Dcjfus 
plein & fonore , n’eft pas moins eftimé en Italie que les voix 
claires 6 c aigues ; mais on n'en fait aucun cas en France. 
Cependant par un caprice de la mode , j’ai vu fort applau- 
dir, à. l’opéra de Paris, une Mlle. Gondré, qui en effet 
avoit un fort beau Bas -Dejfus. 

DÉTACHÉ , partie, pris Jiibftantivcment. Genre d’exécution 
par lequel , au lieu de foutenir les notes durant toute leur 
valeur , on les fépare par des filences pris fur cette même 
valeur. Le Détaché tout-à-fait bref & fec , fe marque fur les 
Botes par des points alongés. 

DÉTONNER, v. n. Ceft fortir de l’intonation; c’eff alté- 
rer mal-à-propos la jufteffe des intervalles , & par conféquent 
chanter faux. Il y a des muficiens dont l’oreille eft fi jufte , 
qu’ils ne détonnent jamais ; mais ceux-là font rares. Beaucoup 
d’autres 11e détonnent point par une raifon contraire; car f 
pourfordr du Ton, il faudroit y être entré. Chanter fans 
clavecin, crier, forcer fa voix en haut ou en bas, & avoir 
plus d’égard au volume qu’à la jufteffe, font des moyens 
prefque sûrs de fe gâter l’oreille, & de Détonner. 

DIACOMMATIQUE , adj. Nom donné par M. Serre à 
une efpece de quatrième genre , qui confifte en certaines 
tranfnions harmoniques, par lesquelles la même note reftant 
en apparence fur le même degré , monte ou defeend d’un 
Comma , en paffant d’un accord à un autre, avec lequel elle 
paroît taire liaifon. 

n * 7 

Par exemple, fur ce paffage de la Baffe fa re dans le 

80 ' 

mode majeur dV, le la , Tierce majeure de la première 
note , relie pour devenir Quinte de re , or la Quinte jufte 


Digitized by Google 


*59 


D I A 

17 . *4 80 Si 

de re ou de re n’eft pas la , mais la : ainfi le mnficien qui 
entonne le la doit naturellement lui donner les deux into- 

',8081 

nations confécutives la la . lefque’les différent d’un Comma. 

De même dans la Folie d’Efpagne , au troifieme temps 
de la troifieme mefure , on peut y concevoir que la Tonique 
So 81 

re monte d'un Comma pour former la fécondé re du mode 
majeur d 'ut t lequel fe déclare dans la mefure fuivante , & 
fe trouve ainü fubitement amené dans ce paralogifme mufi- 
cal , par ce double-emploi du re. 

, Lors encore que , pour paffer brufquement du mode mineur 
de La en celui d \ut majeur , on change l'accord de feptieme 
diminuée fol Dièfe \ fi % re % fa , en accord de fimple fep- 
tieme fof fi , re , fa A le mouvement chromatique du fol 
Dièfe au fol naturel eft bien le plus fenfible, mais il n’eft 
pas le feul ; le rt monte auflfi d'un mouvement diacomma- 
80 81 

tique de re à re ; quoique la note le fuppofe permanent fur 
le même degré. 

On trouvera quantité d’exemples de ce genre Diacomma - 
» tique y particuliérement lorfque la modulation patte fubite- 
ment du majeur.au mineur, ou du mineur au majeur. C’eft, 
furtout dans l'Adagio , ajoute M. Serre, que les grands 
maîtres , quoique guidés uniquement par le fentiment , font 
ufage de ce genre de tranfitions , fi propre à donner £ la 
modulation une apparence d'indécifion , dont l'oreille & le 
fentiment éprouvent fouvent des effets qui ne font point 
équivoques. 

DIACOUSTIQUE, f f . C'eft la recherche des propriétés 
du Son réfracté en paffant à ' travers différens milieux; 
e’eft-à-dire, d'un plus denfe dans un plus rare, & au con- 
traire. Comme les rayons vtfuels fe dirigent plus aifétnertt 
que les Sons par des lignes fur certains points, aufii les 
expériences de la Diacoufiique font-elles infiniment plus diffi- 
ciles que celles de 1 a dioptrique. (Voyez Son.) 
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Ce mot eft formé du Grec <T<*, par y 8cd«*3v» j> entends . 

DIAGRAMME, /. m Cétoit, dans la mufique ancienne, 
la table ou lé modèle qui préfentoit à l'œil l’étendue géné- 
rale de tous les Sons d'un fyftême , ou ce que nous appel- 
ions aujourd’hui Echelle , Gamme , Clavier * Voyez ces mots* 

DIALOGUE, f. m % Compofition à deux voix ou deux 
înftrumens qui fe répondent l’un à l’autre, 8c qui fouvent 
fe réunifient* La plupart des feenes d'opéra font , en ce fens, 
des Dialogues ; 8c les Duo Italiens en font toujours : mais 
ce mot s’applique plus précifément à l’orgue ; c'eft fur cet 
inftrument qu’un organise joue des Dialogues , en fe répon- 
dant avec différens jeux , ou fur différens Claviers 

DIAPASON , /. w. Terme de l’ancienne mufique , par 
lequel les Grecs exprimoient l’intervalle ou la confonnance 
de l’o&ave. (Voyez Octave.) 

Les faveurs d’inftrumens de mufique nomment aujour- 
d'hui Diapafons certaines tables où font marquées les me- 
fures de ces inftrumens 8c de toutes leurs parties. 

On appelle encore Diapafon l’étendue convenable à une 
Voix ou à un inftrument. Ainfi , quand une Voix fe force f 
on dit qu’elle fort du Diapafon : 8c l’on dit la même chofe 
d’un inftrument dont les cordes font trop lâches ou trop 
tendues, qui ne rend que peu de Son , ou qui rend un Son 4 
défagréable, parce que le Ton en eft trop haut ou trop bas. 

Ce mot etl formé de <Ti* » par , 8c ira tcw , toutes ; parce 
t|ue PO&ave embrafle toutes les Notes du fyftême parfait. 

. DIAPENXE, f f Nom donné par les Grecs à l’Inter- 
valle que nous appelions Quinte t 8c qui eft la fécondé des 
confonnances* (Voyez Consonnance, Intervalle, 
Quinte. ) - 

r Ce mot eft formé de «Ti* f par , 8c de Wr#, cinq , parce- 
qu’en parcourant cet Intervalle diatoniquement on prononce 
jCmq différens Son s* t, , 

, DiAPENTER, en latin DIAPENTISSARE;, v. Mot 
barbare employé par Mûris 8c par nos anciens Muficiens* 

( Voyez Quinter.) „ , ^ ******. 

DIAPHONIE, 
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. DIAPHONIE, f. f Nom donné par les Grecs à tout 
Intervalle ou Accord diffonant, parce qu* les deux Sons fe 
choquant mutuellement, fe divifent, pour ainfi dire, & 
font fentir défagréablement leur différence. Gui Arétin donne 
auffi le nomade Diaphonie à ce qu’on a depuis appellé Dif* 
tant * à caufe des deux Parties qu’on y diftingue. 

D 1 APTOSE. Intercidence, ou petite Chûte, /. /. C’eft 
dans le Plain-Chant une forte de Périélèfe , ou de PafTage 
qui fe fait fur la derniere Note d’un chant , ordinairement 
après un grand Intervalle en montant. Alors, pour aiTurer 
la juftefle de cette finale, on la marque deux fois en fépa- 
rant cette répétition par une troifieme Note que l’on baUTe 
d’un degré en maniéré de Note fenfible , comme ut fi ut 

OU mi rt mi. 

DIASCHISMA , f. m. Ceft dans la mufique ancienne t 
un Intervalle faifant la moitié du femi - Ton mineur. Le 

rapport en eft de 24 f 600 , & par conféquent irra» 
tionel. 

. DIASTEME,/ m . Ce mot, dans la mufique ancienne, 
fignifie proprement Intervalle , & c’eft le nom que don* 
noient les Grecs à l’Intervalle fimple, par oppoûtion à l’In- 
tervalle compofé qu'ils appell oient Sy filme. (Voyez Inter- 
valle , SYSTEME. ) 

DIATESSARON.. Nom que donnoient les Grecs à l’In- 
tervalle que nous appelions Quarte , & qui eft la troifieme 
des confonnances. (Voyez Consonnance, Interval- 
le, Quarte.) 

Ce mot eft compofé de <Fià, par , & du génitif de 
triarcLptç , quatre ; parce qu’en parcourant diatoniquement 
cet Intervalle on prononce quatre différens Sons. 

DIATESSERONER , en latin DIATESSERONARE, v. ». 
Mot barbare employé par Mûris & par nos anciens Mufi- 
ciens. ( Voyez Quarter. ) 

DIATONIQUE , ad). Le genre Diatonique eft celui des 
trois qui procédé par Tons Ôt femi-Tons majeurs, félon 
s Ia diviûon naturelle de la Gamme ; c’eft-à-dire, celui dont 
Je moindre Intervalle eft d’un degré conjoint ; ce qui n’em* 

Diftionnairc de Mufique. Tome I, O 
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pêche pas que les parties ne puiffent procéder par de plus 
grands Intervalle** pourvu qu’ils foient tous pris fur des 
degrés Diatoniques . 

Ce mot vient du Grec , par y St de rbm 9 Ton , c’eft-à- 
dire , palfant d’un Ton à un autre. 

Le genre Diatonique des Grecs réfultoit de Tune des. 
trois réglés principales qu’ils avoient établies pour TAccord 
des Tétracordes. Ce Genre fe divifoit en plufieurs efpeces* 
félon les divers rapports- dans lefquels fe pouvoit divife» 
l’Intervalle qui le déterminoit ;• car cet Intervalle ne pouvoit 
fe reflerrer au-delà d’un certain point fans changer de genre* 
Ces diverfes efpeces du même genre font appellées XP 0AC * 
couleurs r par l'tolomée qui en diftingue fix; mais la feule 
en ufagç dans la pratique étoit celle qu’il appelle Diatoni - 
que-Ditonique ,. dont le Têtracorde étoit compofé d un femi- 
Ton foible ôt de deux Tons majeurs. Ariftoxène divife ce 
même genre en deux efpeces feulement; favoir, le Diato~ 
nique tendre OU mol , & le Syntoniqut OU dur . Ce dernier 
revient au Diatonique de Ptolomée. Voyez les rapports de 
Fun St de l’autre, PL M , Fig. ç. 

Le genre diatonique moderne réfidte de la marehe con- 
Sonnante de la balle fur les cordes d’un même mode v comme 
on peut le voir par la Figure 7 de la Planche K . Les rap- 
ports en ont été fixés par Fufage des mêmes cordes en 
divers Tobs: de forte que, fi l’harmonie a d’abord engendré 
FEchelle Diatonique , c’efi la modulation qui l’a modifiée; 
& cette Echelle, telle que nous l’avons aujourd’hui, n’çft 
exacte ni quant au chant, ni quant à l'harmonie, mais feuler 
ment quant au moyen d’employer lçs mêmes Sons à divers, 
ufages. 

Le genre Diatonique eft, fans contredit, le pîus naturel 
des trois, puisqu’il eft le fieul qu’on peut employer fans 
changer de Tons. Aufli l’intonation en eft-elîe incompara* 
blement pîus aifée que celle des deux autres, & l’on ne 
peut guerre douter que les premiers chants n’aient été trou- 
vés dans ce genre : mais il faut remarquer que, félon les 
loix de la modulation , qui permet 8c qui prefcrit même le 
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partage d’un' Ton & d’un Mode à l’autre , nous n’avons 
prefque point , dans notre mufique , de Diatonique bien pur. 
Chaque Ton* particuler eft bien, fi l’on veut, dans le 
genre Diatonique y mais on ne fauroit parter de l’un à l’au- 
tre fans quelque Tranfuion chromatique , au moins fous-en- 
tendue dtans l’harmon e. Le Diatonique pur, dans; lequel 
aucumdes Sons n’eft altéré ni par la Clef, ni accidentelle- 
ment ,, eft appelié par Zarlin Diatono- diatonique , 6c il en 
donne pour exemple le* Plain-Chant de l’Eglife. Si la Clef 
eft armée d’un Bémol,, pour lors c’eft, félon lui, le Dia~ 
tonique mol , qu’il ne faut pas confondre avec celui d’Arif- 
toxène. (Voyez Mol. ) À l’égard de la Tranfpofuion par 
. Dièfe,. cet auteur n’en parie point, 6c l’on ne la pratiquoit 
pas encore de fon temps. Sans doute, il lui auroit donné 
le nom de Diatonique dur\ quand, même il eu auroit réfulté 
un mode mineur r comme celui d’£ la mi : car dans ces 
temps où- l’on n’àvoit point encore les notions harmoniques 
de ce que nous appelions Tons ôc Modes , ôc où l’onavoit 
déjà perdu lès» autres notions que les. Anciens attachoient 
aux mêmes mots-, on regardoit plus aux altérations parti- 
culières des Notes qu’aux rapports- généraux qui en réful- 
toient.- ( Vpye?- 

Sons ou Cordes Diatoniques. Euclide diftingue 
fous ce nomvparmi les* Sons mobiles , ceux qui ne parti- 
cipent point du genre épais , même dans le chromatique 6c 
l’enharmonique. Ces Sons dars chaque genre font au nom- 
bre de cinq y fa voir-,, le troiûeme de chaque Tétracorde:& 
ce font les' mêmes> que d’autres auteurs- appellent Apycni. 
( Voyet Abygni , Genre , Tétragorde. ) 

D1AZEUXIS ,./■ fi Mot* Grec qui lignifie divifion , fép aé- 
ration ,, disjonction* C’éftï ainff qn’orr appelloit, dans l’an-* 
«ienne muûqueylé Ton qui fëparoit deux Tétracordes dis- 
joints^; & quî, ajouté àU’un des dtivx,;en formoit la Via* 
pente, C’èfr notre Ton* majeur , dont le rapport eft- de $ à 
9 > & qui eft- en efiet- la* différence dé la* Quinte à la 
Quarte:. * ’ ^ ^ 

La Divÿuxis fi tronvoit , dans- kw* mufique, entre ra 
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Mèfe , & la Paramèfe , c*e(î-à-dire , entre le Son le plus 
aigu du fécond Tétracorde 6c le plus grave dn troifième ; 
ou bien entre la Nete Synnéménon 6c la Parainèfe Hyper- 
toléon, c’eft-à-dire, entre le troifieme & t le quatrième Té- 
tracorde ÿ félon que la disjon&ion fe fefoit dans Tui> ou dans 
Pautre lieu * car elle ne pou voit fe pratiquer à la fois dans 
tous les deux.. , ' > 

. Les cordes homologues des deux Tétracordes entre lef- 
quels il y avoit Dia\tuxis> fonnoient la Quinte, au lieu 
qu’elles fonnoient la Quarte quand iis étoient conjoints. 

DiÉSER , y. a Ceft armer la clef de Dièfes , pour chan- 
ger Tordre & le lieu des femi-Tons majeurs , ou donner 
à quelque Note un Dièfe accidentel, foit pour le chant» 
foitpour la modulation. ( Voyez Dièse.) 

DIESIS,/. m. Ceft, félon le vieux Bacchîus, le plus 
petit intervalle de Tancienne mufique. Zarlin dit que Philo— 
laüs Pythagoricien donna le nom de Diéfis au Limma; 
mais il ajoute peu après que le Diéfis de Pythagore eft la 
différence du Limma & de TApotome. Pour Ariftoxène , il 
* divifoit fans beaucoup de façons le Ton en deux parties 
égaies, ou en trois, ou en quatre. De cette derniere divt- 
fion réfnltoit le Diéfe enharmonique mineur ou quart de 
Ton ; de la fécondé, U Di'cfe mineur chromatique ou le 
tiers d un Ton;* St de la troifieme, le Dikfc majeur, qui 
faifoit jufte un demi-Ton. 

DIESE ou DIESIS, chez les modernes , n r eft pas propre- 
ment, comme chez les anciens, un intervalle de mufique» 
mais un figne de cet intervalle , qui marque qu’il faut élever 
le Son de la Note devant laquelle il fe trouve, au-defius 
de celui qu’elle devroît avoir naturellement; fans cependant 
la faire changer de degré ni même de noto. Or, comme 
cette élévation fe peut faire du moins de trois maniérés dans 
les genres établis , il y a de trois fortes de Ditfes ; lavoir : 

1 *. Le Dièfe enharmonique mineur ou (impie Ditfe , 

qui fe figure par une croix de Saint André , ainfi Selon 
tous nos Muûciens , qui fuivent la pratique d’ Ariftoxène» il 
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élève la Note d’un Quart-de-Ton; mais il n’eft proprement 
que l’excès du femi-Ton majeur fur le femi-Ton mineur# 
Ainû du mi naturel au fa Bémol, il y a un Dièfe enhar- 
monique dont le rapport eft de 115 à 12$. 

2 0 . Le Dièfe chromatique , double Dièfe, ou Dièfe ordi- 
naire , marqué par une double croix *c éleve la Note d’un 
femi-Ton mineur. Cet intervalle eft égal à celui du Bémol, 
c’eft-à-dire , la différence du femi-Ton majeur au Ton mineur : 
ainfi , pour monter d’un Ton depuis le mi naturel , il faut 
palier au fa Dièfe . Le rapport de ce Dièfe eft de 24 à 2 5. 
Voyez fur cet article une remarque effentielle au mot femi- 
Ton. 

3*. Le Dièfe enharmonique majeur ou triple Dièfe , mar- 
qué par une croix triple éleve, félon les Ariftoxéniens, 

la Note d’environ trois cjuarts de Ton Zarlin dit qu’il l’éleve 
d’un femi-Ton mineur ; ce qui ne fauroit s’entendre de notre 
femi-Ton, puifqu’alors ce Dièfe ne différeroit en rien de 
notre Dièfe chromatique. 

De ces trois Dièfes , dont les Intervalles étoient tous 
pratiqués dans la mufique ancienne , il n’y a plus que le 
chromatique qui foi t en ufage dans la nôtre; l'intonation 
des Dièfes enharmoniques étant pour nous d’une difficulté 
prefque infurmontable , & leur ufage étant d’ailleurs aboli 
par notre fyftème tempéré. 

Le Dièfe , de même que le Bémol , fe place toujours à 
gauche, devant la Note qui le doit porter; & devant ou 
après le chiffre , il fignifie la même chofe que devant une 
Note. ( Voyez Chiffres.) Les Dièfes qu’on mêle parmi 
les chiffres de la baffe-continue, ne font fouvent que de 
ûmples croix comme le Dièfe enharmonique : mais cela ne 
fauroit caufer d’équivoque , puifque v celui-ci n’eft plus en 
nfage. 

îl* y a deux maniérés d’employer le Dicfc : Tune acci- 
dentelle, quand dans le cours du chant on le place à la 
gauche d’une Note. Cette Note dans les modes majeurs fe 
trouve le plus communément la quatrième du Ton ; dans 
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les modes mineurs y il faut le plus fouvent deux Diefcs ac- 
cidentels , furtout en montant * favoir , un fur la fixieme 
Note * & un autre fur la fcptïeme. 

Le Diefc accidentel n'altere que la Note qui le fuit im- 
médiatement , ou , tout au plus , celles qui dans la même mefure 
fe trouvent fur le même degré , & quelquefois à TOftave, 
fans aucun figne contraire. 

L'autre maniéré efl d’employer le Diefc à la clef, & alors 
il agit dans toute la fuite de l’air & fur toutes les Notes 
qui font placées fur le même degré où ell le Dicfe , à 
moins qu’il ne foit contrarié par quelque Bémol ou Béquarre t 
ou bien que la clef ne change. , 

La poûtion des Di'efes à la clef n r eft pas arbitraire, non 
plus que celle des Bémols;, autrement les deux femi-Tons 
\ de l’Oôave feroieiu fujets à fe trouver entr’eux hors* des 
intervalles prefcrits. Il faut donc appliquer aux D'àfs un 
raifonnement femblable à celui que nous avons fait au mot 
Bémol , & l’on trouvera que Tordre des Die f es qui con- 
vient à la clef, eft celui des Notes fuivantes, en commen- 
çant par fa r & montant fucceflivement de Quinte , ou def- 
cendant de Quarte jufqu’au. la , auquel on s’arrête ordinai- 
rement , parce que le Diefc du mi , qui le fuivrok s ne | 
différé point du fa fur nos claviers* 

Ordre des Di ès es ai a Ci £ f* 

Fa Vt , Sol y FU y La , &C, 

Il faut remarquer qu’on ne fauroit employer un Diefc à 
la clef fans employer au fîi ceux qui le precedent ; ainfi le 
Diefc de )' ut ne Le pofe qu’avec celui du fa celui du fol 
qu’avec les deux précédens,. &c. 

J’ai donné , . au. mot Clef tranfpofcc , une formule pour 
trouver tout d’un coup û un Ton ou Mode, doit porter des. 
Diefes à la clef, & combien. 

, Voilà l’acception du mot Dicfe , & fon ufage, dans la 
pratique. Le plus ancien manuferit où j’en aie vu* le ligne- 
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employé , eft celui de Jean de Mûris;, ce qui me fait croire 
qu’il pourroit bien être de fon invention. Mais il ne paroît 
avoir r dans Tes exemples, que l'effet du Béquarre : auffî' 
cet auteur donne-t-il toujours le nom de Diéfis au femi- 
Ton majeur. . 

On appelle Diefes , dans les calculs harmoniques, certains 
intervalles plus grands qu’un Comma & moindres qu’un 
femi-Ton, qui font la différence d’autres intervalles engen- 
drés par les progreflions & rapports des confonnances. Il 
y a trois de ces. Ditfes$i 9 . \ç Dièfe majeur , qui eft la 
différence du femi-Ton. majeur au* femi-Ton mineur, 6c 
dont le rapport eft de à 128; 2.*. le Diefe mineur 9 
qpi eft la différence du femi-Ton mineur au Diefe majeur , 
& en rapport de 5072 à 3113* 3*. le Diefe maxime , en 
rapport de 243 à 2;o , qui : eft la différence du Ton mineur 
au femi-Ton maxime. ( Voyez Semi-Ton. ) . 

Il faut avouer que tant d’acceptions diverfes du même 
mot dans- le même art , ne font gueres propres qu’à caufer 
de fréquentes équivoques, & à produire un embrouillement' 
continuel. > ' 

• DiEZEUGMENQN , genit. fem. plur. Tétracordë dieyeug~ 
menon ou des Séparés , eft le nom que donnoient les Grecs 
à* leur troiûeme Tétracordfc quand il etoit disjoint d’avec 
le fécond. ( Voyez Tétracorjde.) 

DIMINUE ad}. Intervalle diminué eft tout Intervalle 
mineur dont on retranche un femi-Ton par un Dièfe à la 
Note inférieure , ou par un Bémol ùla fupérieure. A l’égard 
des intervalles juftes que forment les confonnances parfaites f 
lorfqu’on les diminue d’un femi-Ton l’on ne doit point le» 
appellër diminués, mais faux * y quoiqu’on dife quelquefois 
mal-à-propos Quarte diminuée , au lieu de dire Fauffe- 
Quarte , & O&ave diminuée , au lieu de dire FauiTe- 0 &ave£ 

, DIMINUTION , f f Vieux mot, qui fignifioit la divifioir 
d’une Note longue, comme une Ronde ou une Blanche, en 
phifieurs autres Notes de moindre valeur. On entendoit 
encore par ce mot tous les Fredons & autres paffages qu’on 
a depuis appellés RouLemens ou Roulades . ( Voyezces mots. } 
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DIOXIE,/./. C'eft, au rapport de Nicomaque, un nom 
que les anciens donnoient quelquefois à la confonnance de 
la Quinte, qu’ils appelaient plus communément Diapcnu . 

( Voyez Di a pente ) 

DIRECT, ad j. Un intervalle direct , eft celui qui fait un 
harmonique quelconque fur le Son fondamental qui le pro- 
duit. Ainfi la Quinte, la Tierce majeure , l’O&ave & leurs 
Répliques , font rigoureusement les Seuls intervalles directs : 
mais par extenfion l’on appelle encore intervalles directs 
tous les autres., tant confonnans que diSfonans, que fait 
chaque partie avec le Son fondamental pratique, qui eft 
ou doit être au-delTous d elle ; ainfi la Tierce mineure eft 
un intervalle direct fur un accord en Tierce mineure , &de 
même la Septième ou la Sixte-ajoutée fur les accords qui 
portent leur nom 

Accord direct , eft celui qui a le Son fondamental au gra- 
ve , & dont les parties font diftribuées , non pas félon 
l’ordre le plus naturel , mais félon leur ordre le plus rap- 
proché. Ainfi l’accord parfait direct n’eft pas Oftave, Quinte 
& Tierce, mais Tierce, Quinte & Oftave. 

D1SCANT ou DÉCHANT , / m. Cétoit dans nos ancien- 
nes muûques , cette efpèce de contre-point que compofo*ent 
fur le champ les parties Supérieures en chantant impromptu 
fur le Ténor ou la Baffe ; ce qui fait juger de la lenteur 
avec laquelle devoit marcher la mufiqne , pour pouvoir être 
exécutée de cette maniéré par des Muficiens auffi peu habi- _ 
les que ceux de ce temps-là. Difcantat , dit Jean de Mûris, 
qui fimul cum uno vtl pluribus dulcittr contât , ut ex difiinctis 
Sortis S omis un us fiat , non uni ta te fimnlicitatis , fed dulcis 
concordifque mixtionis unione . Après avoir expliqué ce qu’il 
entend par confonnances, & le choix qu’il convient de faire 
entr’elles , il reprend aigrement les chanteurs de ton temps 
qui les pratiquoient prefque indifféremment. •* De quel front, 
dit-il, fi nos réglés font bonnes, ofent Déchanter ou com- 
pofer le Difcant , ceux qui n’entendent rien au choix des 
accords, qui ne fe doutent pas même de cenx qui font le 
plus ou moins concordans , qui ne favent ni defquels il faut 

s’abftenirj 
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s’abftenîr, nî defqnels on doit ufer le plus fréquemment, 
ni dans quels lieux il les faut employer , ni rien de ce 
qu’exige la pratique de l’art bien entendu? S’ils rencontrent, 
c’eft par lia fard -, leurs Voix errent fans réglé fur le Ténor : 
qu’elles s’accordent , fi Dieu le veut; ils je'tent leurs Sons 
à l’aventure , comme la pierre que lance ou but une main 
mal-adroite, & qui de cent fois le touche à peine une.» 
Le bon Magifter Mûris apoftrophe enfuite ces corrupteurs 
de la pure & fimpîe harmonie, dont fon fiecle obondoit 
ainfi que le nôtre. Heu 1 proh dolor ! His temporibus aliqui 
fuum dcfcHum inepto proverbio colcrare moliuntur : Jfie cjl , 
inquiunt , novus dificantandi modits : novis fcilicct uti con - 
fo nanti: s . Offcndunt ii intelleclum corum qui talcs dcfeclus 
agnofcunt , offcndunt fcnfium ; nam inducere ciim dcbcrent 
delcclaüoncm , adducunt trijliv.am. O inconçruum proverbium î 
6 mêla coleratio ! irrationabilis excufaiio ! 6 magnus a bu fus , 
magna ruditas , magna befiialitas , ut a fin us fumatur pro 
homint , capra pro Leone , ovis pro pijcc , fer'cns pro falmont » 
fie enim concordiœ confundantur cum dificordiis , ut nullate - 
nus un a difiinguatur ab aliâ . O ! fi antiqui periti Mu fie* 
doclores taies au d fient Difcantatores , qui di xi fient ? Quid 
feci fient} Sic difeantantem increparent , & dicerent : Non hune 
difeantum quo uteris de me Jumis , Non tuum cantum unum 
O eoneordantem cum me facis . De quo te intromittis ? Mihi 
noncongruis, mihi advèrfarius , ficandalum tu mihi es; 6 uti - 
nam tactrcs ! Non concordas , fed déliras & di/cordas . 

DISCORDANT, adj. On appelle ainfi tout infiniment 
dont on joue, & qui n’efi pas d’accord, toute voix qui 
chante faux , tome partie qui ne s’accorde pas avec les autres. 
Une intonation qui n’eft pas jufte fait un Ton faux . Une 
fuite de Tons faux fait un chant difeordant ; c’eft la diffé- 
rence de ces deux mots. 

D1SDIAPASON, /. m. Nom que donnoient les Grecs à 
l’intervalle que nous appelions double oclave . 

Le difdiapafon eft à-peu-près la plus grande étendue que 
puiffent parcourir les voix humaines fans fe forcer ; il y en 
a même allez peu qui l’entonnent bien pleinement. C’eft 
T. 17 .Dittionnaire de Mufique , Tome I. P 


Digitized by Google 


tyo 'DIS 

pourquoi les Grecs avoient borné chacun de leurs modes 
à cette étendue , & lui donnoient le nom de fyftême parfait. 

( Voyez Mode, Genre, Sïstême. ) 

DISJOINT . adj. Les Grecs donnoient le nom relatif de 
disjoints à deux tétracordes qui fe fuivoient immédiatement, 
lorfque la corde la plus grave de l’aigu étoit un ton au- 
deffus de la plus aiguë du grave, au lieu d’être la même. 
Ain fi les deux tétracordes hÿpaton & diézeugménon, étoient 
disjoints , & les deux tétracordes fynnéménon & hyperbo- 
léon l’étoient aulli. ( Voyez Tétracorde. ) 

On donne parmi nous le nom de disjoints aux intervalles 
nui ne fe fuivent pas immédiatement , mais font féparés 
par un autre intervalle. Ainfi ces deux intervalles ut mi & 
fol fi font disjoints. Les degrés qui ne font pas conjoints , 
mais qui font compofés de deux ou plufieurs degrés con- 
joints , s’appellent auffi degrés disjoints. Ainli chacun des 
deux intervalles dont je viens de parler forme un degré 

disjoint» ♦ 

DISJONCTION. Cétoit , dans l’ancienne muüque, l*efpace 
«ui féparoit la mèfe de la paramèfe , ou en général , un 
tétracorde du tétracorde voifm , lorfqu’ils n’étoient pas con- 
joints. Cet efpace étoit d’un ton, & s’appelloit en Grec 
Pia^cuxis. 

DISSONANCE , /. /. Tout fon qui forme avec un autre , 
on accord défagréable à l’oreille , ou mieux , tout inter- 
valle qui n’eft pas confonnant. Or comme il n’y a point . 
d’autres confonnances que celles que forment entre eux & 
avec le fondamental les fons dç l’accord parfait, il s’enfuit 
oue tout autre intervalle eft une véritable diffonance : même 
les anciens comptoient pour telles les tierces & les fixtes , 
qu’ils retranchoient des accords confonnans. 

Le terme de diffonance vient de deux mots , l’un Grec ; 
l’autre Latin , qui lignifient fonner à double. Eft effet , ce 
qui rend la diffonance défagréable , eft que les fons qui la 
forment, loin de s’unir à l’oreille , fe repouffent, pouramfi 
dire , & font entendus par elle comme deux fous diftinfts , 
quoique frappés à la fois. 
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On donne le nom de dijfonance tantôt à l’intervalle & 
tantôt à chacun des deux ions qui le forment. Mais quoi- 
que deux fons diffonent entr’eux, le nom de dijfonance fe 
donne plus fpécialement à celui des deux qui eft étranger 
à l’accord. 

il y a une infinité de dijfonances poflibles; mais, comme 
dans la mufique on exclut tous les intervalles que le fyftême 
reçu ne fournit pas , elles fe réduifent à un petit nombre ; 
encore pour la pratique ne doit-on choifir parmi celles-là que 
celles qui conviennent au genre & au mode, & enfin exclure 
même de ces dernieres celles qui ne peuvent s’envdoyec 
félon les réglés prefcrites. Quelles font ces réglés? Ont-elles 
quelque fondement naturel, ou font -elles purement arbi- 
traires? Voilà ce que je me propofe d'examiner dans cet 
article. 

Le principe phyfique de l’Harmonie fe tire de la produc- 
tion de l’accord parfait par la réfonnance d'un fon quel- 
conque : toutes les confonnances en naiffent , & c’eft la 
nature même qui les fournit. 11 n’en va pas ainfi de la dijfo- 
nance , du moins telle que nous la pratiquons. Nous trou- 
vons bien, fi l’on veut, fa génération dans les progretfions 
des intervalles confonnans & dans leurs différences; mais 
nous n’appercevons pas de raifon phyfique qui nous auto- 
rife à l’introduire dan> le corps même de l’harmonie. Le 
P. Merfenne fe contente de montrer la génération par le 
calcul & les divers rapports des dijfonances , tant de celles 
qui font rejettées , que de celles qui font admifes ; mais 
il ne dit rien du droit de les employer. M. Ramçau dit en 
fermes formels, que la t dijfonance n’eft pas naturelle à l’har- 
monie , & qu’elle n’y peut être employée que par le fecours 
de l’art. Cependant, dans un autre ouvrage, il effaie d'en 
trouver le principe dans les rapports des nombres & les 
proportions harmonique & arihtmétique , comme s’il y avoit 
quelque identité entre les propriétés de la quantité ahftraite 
& les fenfations de l’ouïe ! Mais après avoir bien épuifé 
des analogies , après bien des métamorphofes de ces diverfes 
proportions lés unes dans les autres , après bien des opéra- 
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‘ tiens & d’inutiles calculs , il finit par étaLlir fur de légères 
convenances, la dijfonance qu’il s’eft tant donné de peine 
à chercher. Ainfi, parce que dans l’ordre des fions harmo- 
niques la proportion arithmétique lui donne, par les lon- 
gueurs des cordes, une tierce mineure au grave, ( remar- 
quez qu’elle la donne à l'aigu prr le calcul des vibrations, ) 
il ajoute au grave de la fious-dom ; Rante une nouvelle tierce 
mineure. La proportion harmonique lui donne une tierce 
mineure à l’aigu , ( elle la donneroit au grave par Içs vibra- 
tions , ) & il ajoute à l’aigu de la dominante une nouvelle 
tierce mineure. Ces tierces ainfi [ajoutées né font point 
il eft vrai, de proportion avec les rapports précédens ; les 
rapports mêmes qu’elles devroient avoir fie trouvent altérés ; 
mais n’importe : M. Rameau fait tout valoir pour le mieux ; 
la proportion lui fiert pour introduire la dijfonance , & le 
défaut de proportion pour la faire fientir. 

L’iliuftre géomètre qui a daigné interpréter au public le 
fyftème de M. Rameau , ayant fiuppriiné tous ces vains 
calculs, je fuivrai fion exemple, ou plutôt je tranferirai ce 
qu’il dit de la dijfonance , & M. Rameau me devra des 
rpmerciemens d’avoir tiré cette explication des Elément de 
Mu fi que plutôt que de fies propres écrits. 

Suppofiant qu’on connoiffe les cordes eflentlefles du ton 
félon le fyftême de M. Rameau ; (avoir , dans le ton d 'ut 
la tonique ut, la dominante fol & la fous-dominante fa f 
on doit (avoir aulîi que ce même ton d 'ut a les deux cordes 
ut & fçl communes avec le ton de fol , & les deux cor* 
des ut & fa communes avec le ton de fa . Par confiéquent 
cette marche de baffe ut fol peut appartenir au ton d 'ut 03, 
3u ton de fol, comme la marche de baffe fa ut ou ut fa t 
peut appartenir au ton d 'ut ou au ton de fa . Donc, quand 
pn paffe d 'ut à fa ou à fol dans une baffe-fondamentale t 
on ignore encore jufque-là dans quel ton l’on eft. Il feroit 
pourtant avantageux de le fiavoir & de pouvoir , par quel- 
que moyen , diftinguer le générateur de fies quintes. 

On obtiendra cet avantage en joignant enfemble les fions 
fol & jfk dans une meme harmonie $ ç’eft-à-dire , ca }oi- 
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gnant a Pharmonie fol fi re de la quinte fol Pautre quinte 
fa , en cette maniéré fol fi re fa : ce fa ajouté étant la 
feptieme de fol fait dijfonance . Ceft pour cette raifon que 
Paccord fol fi re fa eft appellé accord diffonant ou accord 
de feptieme. Il fert à diftinguer la quinte fol du générateur 
ut , qui porte toujours , fans mélange & fans altération , 
l’accord parfait ut mi fol ut, donné par la nature même# 
( Voyez Accord i Consonnanc e, Harmonie.) Par- 
la on voit [que , quand on paffe d' 'ut à fol , on pafie en 
même temps Üut à fa , parce que le fa fe trouve compris 
dans Paccord de fol \ de le ton d 'ut fe trouve , par ce 
moyen , entièrement déterminé , parce qu’il n’y a que ce 
ton feul auquel les Tons fa de fol appartiennent à la fois. 

Voyons maintenant, Continue M. d’Alembert , ce que nous 
ajouterons à l’harmonie fa la ut de la quinte fa au-delTous 
du générateur; pour diftinguer cette harmome de celle de 
ce même générateur* Il femble d’abord que l’on doive y 
ajouter l’autre quinte fol , afin que le générateur ut paffant 
à fa y paffe en même temps à fol, de que le ton foit déter* 
miné par là : mais cette introdu&ion de fol dans Paccord 
fa la ut y donneroit deux fécondés de fuite , fa fol, fol la , 
c*eft-à-d ; re, deux diffonances dont l’union feroit trop défa- 
gréable à Poreille j inconvénient qu’il faut éviter : car fi , 
pour diftinguer le ton , nous altérons Pharmonie de cette 
quinte fa, il ne faut l’altérer que le moins qu’il eft pofiible. 

Ceft pourquoi , au lieu de fol, nous prendrons fa quinte 
re , qui eft le fon qui en approche le plus ; de nous aurons 
pour la fous-dominante fa Paccord fa la ut re , qu’on appelle 
accord de grande-fixte ou fixte ajoutée. 

On peut remarquer ici l’analogie qui s’obferve entre 
Paccord de la dominante fol , de celui de la fous -domi- 
nante ft. 

La dominante fol, en montant au-derfiis du générateur, 
a un accord tout compofé de tierces en montant depuis fol\ 
fol fi re fa. Or , la fous-dominante fa étant au-defîbus du 
générateur ut , on trouvera, en defeendant d 'ut vers fà 

. p 3 


*74 


D I S 


par tierce, ut la fa rc , qni contient les même? Tons que 
Taccord fa la ut rc donne à la fous-dominante fa . 

On voit de plus, que l'altération de l'harmonie des deux 
quintes ne confifte que dans la tierce mineure rc fa, ou 
fi rc , ajoutée de part & d’autre à l’harmonie de ces deux 
quintes. 

Cette explication eft d'autant plus ingénieufe qu’elle mon,* 
tre à la fois l’origine , i’ufage , la marche de la dijfonance t 
fon rapport intime avec le ton , & le moyen de déterminer 
réciproquement l'un par l’autre. Le défaut que fy' trouve, 
mais défaut efïentiel qui fait tout crouler, c'eft l’emploi 
d'une corde étrangère au ton , comme corde edentielle du 
ton ; & cela par une fauiîe analogie qui , fervant de bafe 
au fyftême de M. Rameau, le détruit en s'évanouiflant. 

]e parle de cette quinte an - dedous de la tonique , de 
cette fous -dominante entre laquelle & la tonique on n’ap- 
perçoit pas la moindre liaifon qui pnide autorifer l'emploi 
de cette fous-dominante, non-feulement comme corde eden- 
’ tielle du ton , mais même en quelque qualité que ce puiffe 
être* En effet , qu’y a-t-il de commun entre la réfonnance , 
le frém ! dement des unidons d’«/, & le fon de fa quinte 
en-dedous? Ce n’eft pofnt parce que la corde entière eft 
un fa que fes aliquotes réfonnent au fon d’«r, mais parce 
qu’elle eft un multiple de la corde ut; & il n’y a aucun 
des multiples de ce même ut qui ne donne un femblable 
phénomène. Prenez le feptubie, il frémira Ôc réfonnera dans 
fes parties ainfi que le triple ; c'eft-à-dire que le fon de ce 
feptuple ou fes oclaves foient des cordes edemielles du 
ton ? Tant s'en faut ; puifqu’il ne forme pas même avec la 
tonique un rapport commenfurabîe en notes. 

Je fais que M. Rameau a prétendu qu’au fon d’une corde 
quelconque , une autre- corde à fa douzième en dedous fré- 
midoit fans réfonner ; ma»s , outre que c’eft un étrange 
phonomene en acouftique qu’une corde fonore qui vibre ôc 
ne réfonne pas, il eft maintenant reconnu que cette pré- 
tendue expérience eft une erreur , que la corde grave fré- 
mit parce qu’elle fe partage, & qu’elle paroît ne pas réfonner 
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parce qu’elle ne rend dans fes parties que rùnilTon de l’aigu , 
qui ne fe diftingue pas aifément. 

Que M. Rameau nous dife donc qu’il prend la quinte en 
deffous, parce qu’il trouve la quinte en-deffus, & que ce 
jeu des quintes lui paroît commode pour établir fon fyftême; 
on pourra le féciliter d’une ingénieufe invention. Mais qu’il 
ne Pautorife point d’une expérience chimérique , qu’il ne fe 
tourmente point à chercher dans les renverfemens des pro-- 
portions harmonique & arithmétique les -fondemenr de l'har- 
monie , ni à prendre les propriétés des nombres pour celle* 
des Tons. 

Remarquez encore que fi la contre-génération qu’il fup- 

pofe pouvoit avoir lieu, l’accord de la fous -dominante 1 

ne devroit point porter une tierce majeure , mais mineure ; 

parce que le la bémol eft l’harmonique véritable qui lui 

1 JL I 
1 3 5 

eft aiTigné par ce renverfement ut la fa b. De forte qu’à 
ce compte la gamme du mode majeur devroit avoir natu- 
rellement la fixte mineure ; mais elle l’a majeure , comme 
quatrième quinte , ou comme quinte de la fécondé note : 
ainfi voilà encore une contradiàion. • 

Enfin, remarquez que la quatrième note donnée par la 
férié des aliquotes , d’où naît le vrai diatonique ndturel , 
n’eft point l’ofrave de la prétendue fous-dominante dans le 
rapport de 4 à 3, mais une autre quatrième note toutç 
différente dans le rapport de 11 à 8, ainfi que tout théo- 
ricien doit l’appercevoir au premier coup-d’œil. 

J’en appelle maintenant à l’expérience & à l’oreille des 
muficiens. Qu’on écoute combien la cadence imparfaite de 
la fous - dominante à la tonique eft dure & lauvage , en 
comparaifon de cette même cadence dans fa place naturelle, 
qui eft de la tonique à la dominante. Dans le premier cas t 
"peut-on dire que l’oreille ne defire plus rien après l’accord 
de la tonique } N'attend-on pas , malgré qu’on en ait , une 
fuite ou une fin > Or , qu’eft-ce qu’une tonique après la- 
quelle l’oreille defire quelque chofe? Peut -on la regarder 
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comme une véritable tonique, & n’eft*on pas alors réelle- 
ment dans le ton de fa> tandis qu’on penfe être dans celui 
é'ut ? Qu’on obferve combien l’intonation diatonique & 
fucceflive de la quatrième note & de la note fenfible, tant 
en montant qu’en descendant, paroît étrangère au mode, 
& même pénible à la voix. Si la longue habitude y accou- 
tume l’oreille & la voix du muficien , la difficulté des cont- 
mençans, à entonner cette note doit lui montrer aflez com- 
bien elle eft peu naturelle. On attribue cette difficulté aux 
trois tons confécutifs : ne devroit-on pas voir que ces trois 
tons confécutifs, de même que la note qui les introduit, 
donnent une modulation barbare qui n’a nul fondement 
dans la nature? Ellîe avôit affurément mieux guidé les 
Grecs , lorfqu’elle leur fît arrêter leur tétracorde précisément 
au mi de notre échelle , c’eft-à-dire , à la noce qui précédé 
cette quatrième ; ils aimèrent mieux prendre cette quatrième 
en défions , 6c ils trouvèrent aînfi avec leur feule oreille 
ce que toute notre théorie harmonique n’a pu encore nous 
faire appercevoir. 

Si le témoignage de l’oreille & celui de la raifon fe réu- 
nifient , au moins dans le fyftême donné , pour rejetter la 
prétendue fous - dominante , non-feulement du nombre des 
cordes eiïentielles du ton, mais du nombre des fous qui 
peuvent entrer dans l’échelle du mode , que devient toute 
cette théorie des dijfonances } que devient l’explication du 
mode mineur ? que devient tout le fyftême de M. Rameau? 

N’appercevantdonc , ni dans la phyfique , ni dans le calcul , 
la véritable génération de la dijfonance , je lui cherehois 
une origine purement méchanique , & c’eft de la maniéré 
fuivante que je tâchois de l’expliquer dans l’Encyclopédie t 
fans m’écarter du fyftême-pratique de M. Rameau. 

Je fuppofe la néceffité de la dijfonance reconnue. ( Voyez 
■ Harmonie 6c Carence.) 11 s’agit de voir où l’on doit 
prendre cette dijfonance , 6c comment il faut Remployer. 

Si l’on compare fuccelîivement tous les fons de l’échelle 
diaton’que avec le fon fondamental dans chacun des deux 
modes , on c’y trouvera pour toute dijfonance que la fécondé 
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& k feptieme , qui n’eft qu’une fécondé renverfée , & qui 
fait réellement fécondé avec l’o&ave. Que la feptieme (bit 
renverfée de la fécondé , & non la fécondé de la feptieme , 
c’eft ce qui eft évident par l’expreflion des rapports ; car 
celui de la fécondé 8. 9. étant plus fimple que celui de 
la feptieme 9. 16. l'intervalle qu’il repréfente n’eft pas, par 
conféquent , l’engendré , mais le générateur. v 

Je fais bien que d’autres intervalles altérés peuvent deve- 
nir dilîonans ; mais fi la fécondé ne s’y trouve pas exprimée 
ou fous-entendue , ce font feulement des accrdens de mo- 
dulation auxquels l’harmonie n’a aucun égard , & ces dijfo - 
nances ne font point alors traitées comme telles. Ainfi c’eft 
une chofe certaine qu’où il n’y a point de fécondé il n’y 
a point de dijfonance ; & la fécondé eft proprement la feule 
dijfonance qu’on puiffe employer. 

Pour réduire toutes les conformances à leur moindre 
cfpaee , ne fortons point des bornes de l’o&ave , elles y 
font toutes- contenues dans l’accord parfait. Prenons donc 
cet accord parfait, fol fi re fol, & voyons en quel lieu de 
cet accord , que je ne fuppofe encore dans aucun ton , noue 
pourrions placer une dijfonance ; c’eft-à-dire , une fécondé, 
pour la rendre le moins choquante à l’oreille qu’il eft polïi- 
ble. Sur le la entre le fol C* leyî, elle feroit une fécondé 
avec l’un & avec l’autre , & par conféquent dilToneroit dou- 
blement- Il en feroit de même entre le fi & 1 er*, comme 
entre tout intervalle de tierce : refte l’intervalle de quarte 
entre le re & le fol . Ici l’on peut introduire un fon de deux 
maniéré; i°. on peut ajouter la note /a qui fera fécondé 
avec le fol & tierce avec le r*; 2 0 . ou la note mi qui fera 
fécondé avec le re & tierce avec le fol . Il eft évident qu’on 
aura de chacune de ces deux maniérés la dijfonance la moins 
dure qu’on puiife trouver , car elle ne diiïcmera qu’avec 
un feul fon , & elle engendrera une nouvelle tierce qui f 
auffi-bien que les deux précédentes , contribuera à la douceur 
de l’accord total. D’un côté, nous aurons l’accord de fep- 
tieme , & de l’autre celui de fixte-ajoutée , les deux accords 
düfonans admis dans le fyftime de la balTe-fondamentale. 
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Il ne fuffit pas de faire entendre la dffonance , H faut la 
réfoudre ; vous ne choquez d’abord l’oreille que pour la 
flatter enfuite plus agréablement. Voilà deux fons joints : 
d’un côté la quinte & la fixte , de l’autre la feptieme & - 
l’oftave; tant qu’ils feront ainfi la fécondé, ils relieront 
diflbnans : mais que les parties qui les font entendre s’éloi- 
gnent d’un degré ; que l’une monte ou que l’autre defcende 
diatoniquement, votre fécondé, de part & d’autre, fera 
devenue une tierce; c’efl-à-dire , une des plus agréables 
confonnances. Ainfi, après fol fa, vous aurez fol mi , ou 
fa la ; & après re mi, mi ut, ou rt fa ; c’eft ce qu’on 
appelle fauver la diffonance . • 

- Relie à déterminer lequel des deux fons joints doit mon- 
ter ou defcendre , & lequel doit relier en place : mais le 
motif de détermination faute aux yeux. Que la quinte ou 
l’ottave relient comme cordes principales, que la fixte mon- 
te, & que la feptieme defcende, comme fons accelfoîres , 
comme diffonances. De plus , fi, des deux fons joints , c’eft 
à celui qui a le moins de chemin à faire de marcher par 
préférence, le fa defcendra encore fur le mi , après la fep- 
tieme, & le mi de l’accord de fixte - ajoutée montera fur 
Je fa : car il n’y a point d’autre marche plus courte pour 
fauver la diffonance. 

• Voyons maintenant quelle marche doit faire le Son fon- 
damental relativement au mouvement afligné à la Dffon - 
nonce. Puifque l’un des deux Sons joints relie en place , il 
doit faire liaifon dans l’accord fuivant. L’intervalle que doit 
former la bafle- fondamentale en quittant l’accord , doit donc 
être déterminé fur ces deux conditions ; i°. que I’oftave du 
Son fondamental précédent puiffe relier en place après l’ac- 
cord de feptieme , la Quinte après l’accord de Sixte ajoutée ; • 
2»°. que le Son fur lequel fe réfout la Dffonance foit un 
des harmoniques de celui auquel palfe la baffe fondamentale. 
Or, le meilleur mouvement de la balle étant par inter- 
valles de Quinte, fi elle defcend de Quinte dans le pre-- 
mier cas , ou qu’elle monte de Quinte dans le fécond , 
toutes les conditions feront parfaitement remplies, comme 
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il eft évident, par la feule infpeftion de l’exemple, PL A. 
ïip 9 . 

De là on tire un moyen de connoître à quelle corde du 
Ton chacun de ces deux accords convient le mieux. Quelles 
font dans chaque Ton les deux cordes les plus efTentlelles ? 
c’eft la Tonique & la Donvnante. Comment la batte peut- 
elle marcher en defcendant de Quinte fur les deux cordes 
efientielles du Ton? c’eft en payant de la dominante à la 
tonique : donc la dominante eft la corde à laquelle convient 
le mieux l’accord de feptieme. Comment la baflfe en mon- 
tant de Quinte peut-elle marcher fur deux cordes elfentielles 
du Ton ? C’eft en pafiant de la tonique à la dominante: 
donc la tonique eft la corde à laquelle convient raccord de 
Sixte-ajoutée. Voilà pourquoi , dans l’exemple , j’ai donné 
un Dièfe au fa de l’accord qui fuit celui-là : car le rc étant 
dominante-tonique , doit porter la tierce majeure. La baffe 
■peut avoir d’autres marches ; mafs ce font-là les p’us par- 
faites, Ôc les deux principales cadences. (Voyez Cadence.) 

Si l’on compare ces deux Dijfonnances avec le Son fon- 
damental , on trouve que celle qui defcend eft une feptieme 
mineure, & celle qui monte une Sixte majeure ; d’ou l’on 
tire cette nouvelle réglé que les Dijfonnances majeures doivent 
monter, & les mineures de r cendre: car en général un inter- 
valle majeur a moins de chemin à faire en montant , & un 
intervalle mineur en defcendant ; & en général auffi , dans 
les marches diatoniques les moindres intervalles font à préférer. 

Quand l’accord de feptieme porte tierce majeure, cette 
tierce fait, avec la feptieme, une autre dijfonnance qui eft la 
Fauffe-Quinte, on, par renverfemeut , le Triton. Cette tierce, 
vis-à-vis de la feptieme , s’appelle encore dijfonnance ma- 
jeure , & il lui eft preferit de monter , mais c’eft en qualité 
de note fenfibie; & fans la fécondé , cette prétendue dijfon- 
nance n’exifteroit point , ou ne feroit point traitée comme 
telle. ‘ 

Une obfervatîon qu’il ne faut pas oublier eft, que les 
deux feules notes de l’Echelle qui ne fe trouvent point dans 
tes harmoniques, des deux • cordes- principales, ut ôc fol , font 
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frécifément celles qui s’y trouvent introduites par la dijfon* 
nance , 6 c achèvent , par ce moyen , la Gamme diatonique , 
qui i fans cela , feroit imparfaite ; ce qui explique comment 
le fa & le la , quoiqu’étrangers au mode , fe trouvent dans 
fon Echelle , & pourquoi leur intonation , toujours rude 
malgré l’habitude, éloigne l’idée du Ton principal. 

IÎ faut remarquer encore que ces deux diffonnances f 
favoir , la' Sixte majeure & la feptieme mineure , ne diffe- 
rent que d’un femi-ton , & différeroient encore moins fi les 
intervalles étaient bien juftes. A l’aide de cette obfervation 
l’on peut tirer du principe de la réfonnance une origine très 
approchée de l'une & de l’autre , comme je vais le montrer. 

Les harmoniques qui accompagnent un Son quelconque ne 
h bornent pas à ceux qui compofent l’accord parfait. 11 y en 
•a un ekihni té d'autres moins fenfiblesa mefure qu’ils deviennent 
plus aigu$~, & leurs rapports plus compofés ; & ces rapports 
font exprimés par la férié naturelle des aliquotes \ \ \ J \ 7, 
&c. Les fix premières termes de cette férié donnent les Sons 
qui. compofent l’accord parfait & fes répliques, le feptieme 
en eft exclus ; cependant ce feptieme terme entre comme 
eux dans la réfonnance totale du Son générateur , quoique 
moins fenfiblemerit : mais il n’y entre point comme confon- 
nance j il y entre donc comme dïjfonnance , & cette dijfon - 
nance eft donnée par la nature. Refte à voir fon rapport 
avec celles dont je viens de parler. 

Or, ce rapport eft intermédiaire entre l’an & l’autre , & 
fort rapproché de tous deux ; car le rapport de la Sixte ma- 
jeure eft | , & celui de la feptieme mineure ? c . Ces deux 
rapports réduits aux mêmes termes font JJ & JJ. 

Le rapport de l’aliquote 7 , rapproché au fimple par fes 
cftavés eft J, & ce rapport réduit au même terme avec les 
précédcns, fe trouve intermédiaire entre les deux , de cette 
maniéré Ho l col il 9 l’on voit que ce rapport moyen 
ne différé de la Sixte majeure que d’un , ou a-peu-prèr 
deux Comma , & de la feptieme mineure que d’un , ; a qui 
eft beaucoup moins qu’un Comma. Pour employer les mêmes 
Sons dans le genre diatonique & dans divers modes , il a 
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fallu les altérer ; maïs cette altération n’eft pas aflfez grande 
pour nous faire perdre la trace de leur origine; 

J’ai fait voir , au mot Cadence , comment l’introduftioi* 
de ces deux principales dijfonnances , la feptieme & la Sixte.-* 
ajoutée, donne le moyen de lier une fuite d’harmonie en 
la faifant monter ou defcendre à volonté par l’entrelacement 
des dijfonnances . 

Je ne parle point ici de la préparation de la dijfonnances 
moins parce qu’elle a trop d’exceptions pour en faire une 
réglé générale , que parce que ce n’en eft pas ici le lieu*. 
(Voyez Préparer.) A l'égard des dijfonnances par fup- 
pofitîon ou par fufpenfion , voyez aulïï ces deux mots Enfin, 
je ne dis rien non pUis de la feptieme diminuée , accord fin- 
gulier dont j’aurai occafion de parler au mot Enharmg^ 

NIQUE, 

Quoique cette maniéré de concevoir la dijfonnance en 
donne une idée aïTez nette, comme cette idée n’eft point 
tirée du fond de l’harmonie , mais de certaines convenances 
entre les Parties * je fuis bien éloigné d’en faire plus de 
cas qu’elle ne mérite, & je ne l’ai jamais donnée que 
pour ce qu’elle valoit : mais on avoit jufqu’ici raifonné fl 
mal fur la diffonnance , que je ne croîs pas avoir fait en cela 
pis que les -autres. M. Tartini efl: le premier , & jufqu’à 
préfent le feul , qui ait déduit une théorie des dijfonnances 
des vrais principes de l’harmonie. Pour éviter d’inutiles répét- 
itions, je renvoie là-deflus au mot Syjlême où j’ai fait l’ex- 
poûtioi du lien. Je m’afiftiendrai de juger s’il a trouvé ou 
non celui de la nature : mais je dois remarquer au moins 
que les principes de cct auteur paroiffent avoir dans leurs 
ponféquences cette univerfalité & cette connexion cju’on ne 
trouve gueres que dans ceux qui mènent à la vérité. 

Encore une obfervation avant de finir cet article. Tout 
intervalle commenfurable eft réellement confonnant : il n y 
9 de vraiment diflbnans que ceux dont les rapports font irra- 
tionels ; car il n’y a que ceux-lîji auxquels on ne puiffe alfigner 
aucun Son fondamental comniun. Mais paflfé le point ou le* 
harmoniques naturels font encore fenfibles> cette confou- 
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nance des intervalles commcnfurables ne s'admet plus que 
. par indu&ion. Alors les intervalles font bien partie du fyf- 
tême harmonique , puifqu’ils font dans l’ordre de fa géné- 
ration naturelle & fe rapportent au Son fondamental commun ; 
mais ils ne peuvent être admis comme confonnans par Po- 
reille , parce qu’elle ne les apperçoit point dans l’harmonie 
naturelle du corps fonore. D’aileurs, plus l’intervalle fe 
compofe , plus il s’élève à l’aigu du Son fondamental ; ce 
qui fe 'prouve par la génération réciproque du Son fonda- 
mental & des intervalles fupérieurs. (Voyez le fyftême de 
IY1. Tartini. ) Or, quand la diftance du Son fondamental 
au plus aigu de l’intervalle générateur ou engendré , excede 
l’étendue du fyftême mufical ou appréciable , tout ce qui eft 
âu-delà de cette étendue devant être cenfé nul, un tel 
intervalle n’a point de fondement fenfible, & doit être rejeté 
' de la pratique ou feulement admis comme diffonant. Voilà , 
non le fyftême de M. Rameau , ni celui de M. Tartini f 
ni le mien, mais le texte de la nature, qu’au refte je n’en- 
treprends pas d’expliquer. 

DISSONANCE MAJEURE, eft celle qui fe fauve en mon- 
tant. Cette dijfonancc n’eft telle que relativement à la di(fo- 
nance mineure*, car elle fait tierce ou Sixte majeure fur le 
vrai Son fondamental , & n’eft autre que la note fenfible , 
dans un accord dominant , ou la Sixte - ajoutée dans fon 
accord. 

DISSONANCE MINEURE , eft celle qui fe .fauve en def- 
cendant : c’eft toujours la dijfonancc proprement dite ; c’eft-à- 
dire, la feptieme du vrai Son fondamental. 

• La dijfonarue majeure eft aufli celle qui fe forme par un 
intervalle fuperflu, & la dijfonanee mineure eft celle qui fe 
forme par un intervalle diminué Ces diverfes acceptions 
viennent de ce que le mot même de dijfonanee eft équi- 
voque, & fignifie quelquefois un intervalle & quelquefois 
un ümple Son. 

DISSONANT , partie . ( Voyez Otssoner. ) 

DISSONER , v . a. 11 n’y a que les Sons qui dijfonent ; & 
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un Son diffone quand il fotone diffonance avec un autre Son. 
On ne dit pas qu’un intervalle dijfone , on dit qu’il eft dif- 
• fonant. < ' 

DITHYRAMBE ,/ m. Sorte de ehanfon Grecque en Thon- 
neur de Bacchus , laquelle fe chantoit fur le mode Phrygien , & 
fe fentoit du feu & de la gaieté qu’infpire le Dieu auquel elle 
étoit confacrée. Il ne faut pas demander fmos littérateurs mo- 
dernes , toujours fages & comparés, fe font récriés fur la fou- 
gue & le détordre des Dithyrambes. Ceft fort mal fait, fans 
doute, de s’enivrer , furtout en l’honneur de la divinité ; mais 
j’aimerois mieux encore être ivre moi-même , que de n’avoir 
que ce fo bon-fens qui mefure fur la froide raifon tous les 
difcours d’un homme échauffé par le vin. 

DIT ON, / m. C’eft dans la mufique Grecque un inter- 
valle corapofé de deux Tons; c’eft à-dire , une tierce ma- * 
jeure. (Voyez Intervalle , Tierce.) 

DIVERTISSEMENT, f. m, C’eft le nom qu'on donne à 
certaines recueils de danfes & de chantons qu’il eft de réglé 
à Paris d’inférer dans chaque a&e d’un opéra , foit ballet 
foit tragédie : divcrtijfcmtnt importun dont l’auteur a foin de 
couper l’a&ton dans quelque moment intéreiTant , & que les 
a&eurs affis & les fpeftateurs de bout , ont la patience de 
voir & d’entendre. 

DIX-HUITIEME, /. f Intervalle qui comprend dîx-fept 
degrés conjoints , & par conféquent dix-huit Sons diatoni- 
ques , en comptant les deux extrêmes. Ceü Ja double o&ave 
de la quarte. ( Voyez Quarte.) 

DIXIEME , /. / Intervalle qui comprend neuf degrés con- 
joints , & par conféquent dix Sons diatoniques , en comptant 
les deux qui le forment. C’eft l’ottavede la tierce, ou la tierce de 
l’octave ; & la dixième eft majeure ou mineure , comme l’in- 
tervalle Gmple dont elle eft la réplique. ( Voyez Tierce.) 

DIX-NEUVIEME, /. f Intervalle qui comprend dix-huit 
degrés conjoints , & par conféquent dix- neuf Sons diatoniques, 
en comptant les deux extrêmes, C’eft la double c&ave de la 
quinte. (Voyez (Quinte.} 
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DIX -SEPTIEME, / / Intervalle qui comprend feîze 
degrés conjoints, & par conféquent dix fept Tons diato- 
niques en* comptant les deux extrêmes. Ceft la double oftave 
de la tierce; & la dix-feptieme eft majeure ou mineure 
comme elle. 

Toute corde fonore rend avec le Ton principal celui de 
û dix-feptieme majeure , plutôt que celui de fa tierce (impie 
ou de fa dixième , parce que cette dix-feptieme eft produite 
par une aliquote de !a corde entière ; favoir , la cinquième 
partie : au lien que les J que donneront la tierce , ni les £ 
que donneroit la dixième ; ne font pas une aliquote de cette 
même corde. ( Voyez Son , Intervalle, Harmonie.) 

DO. Syllabe que les Italiens fubftituent, en folfiant* à 
celle d’i/*, dont Us trouvent le fon trop fourd. Le même 
motif a fait entreprendre à pîufienrs personnes , & entr’au- 
tres à M. Sauveur , de changer les noms de toutes les fylla- 
bes de notre Gamme; mais l’ancien ufage a toujours pré- 
valu parmi nous. Ceft peut-être un avantage : il eft bon de 
s’accoutumer à folfier par des fyllabes fourdes, quand ou 
ifen a gueres de p*us fonores à leur fubftituer dans le chant. 

DODECACORDE. Ceft le titre donné par Henri Gla- 
réan à un gros livre de fa compofitîon , dans lequel , ajou- 
tant quatre nouveaux Tons aux huit ufités de fon temps, & 
qui reftent encore aujourd’hui dans le chant ecdéfiaftique 
romain, il penfe avoir rétabli dans leur pureté les douze 
modes d’Ariftoxène , qui cependant en avoit treize ; mais 
cette prétention a été réfutée par J. B. Doni , dans fon 
traité des genres & des modes. 

DOIGTER, v. n. Ceft faire marcher d’une maniéré con- 
venable & régulière les doigts fur quelque infiniment, & 
principalement fur l’orgue ou le clavecin , pour en jouer le 
plus facilement & le plus nettement qu’il eft pofîîble. 

Sur les inftrumens à manche , tels que le violon & le vio- 
loncelle , la plus grande réglé du doigter confifte dans les 
diverfes pofitions de la main gauche fur le manche; c’eft 
par - là que les mêmes paflfages peuvent devenir faciles ou 
difficiles , félon les pofitions & félon les cordes fur lefquelle* 

en 
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ôn peut prendre ces pairages : c’eft quand un fymphonifte 
eft parvenu à pafier rapidement , avec jufteffe & précifion ,* 
par toutes ces différentes portions , qu’on dit qu’il poffede 
bien Ton manche. ( Voyez Position ) 

Sur l’orgue ou le clavecin , le doigter eft autre choie. U 
y a deux maniérés de jouer fur ces inftrumens^ favoir, 
l’accompagnement & les Pièces. Pour jouer des Pièces on a 
égard à la facilité de l’exécution & à la bonne grâce de la 
main. Comme il y a un nombre exceffif de paffages poflibles, 
dont la plupart demandent une maniéré particulière de faire 
marcher les doigts, & que d’ailleurs chaque pays & chaque 
maître a fa réglé , il faudroit fur cette partie des détails que 
cet ouvrage ne comporte pas , & fur iefquels l’habitude & 
la commodité tiennent lieu de réglés , quand une fois- on a 
la main bien pofée. Les préceptes généraux qu’on peut don- 
ner font , 1 de placer les deux mains fur le clavier de 
maniéré qu’on n’ait rien de gêné dans l’attitude ; ce qui 
oblige d’exclure communément le pouce de.,la main droite, 
parce que les deux pouces pofés fur le clavier, & principa- 
lement fur les touches blanches donneroient aux bras une 
fituation contrainte & de mauvaife grâce. Il faut obferver 
aufîi que les coudes foîent un peu plus élevés que le niveau 
du clavier , afin que la main tombe comme d’elle - même 
fur les touches*, ce qui dépend de la hauteur du fiège, De 
tenir le poignet à-peu-près à la hauteur du clavier ; c’eft-à- 
dire , au niveau du coude , les doigts écartés de la largeur 
des touches & un peu recourbés fur elles pour être prêts à 
tomber fur des touches, différentes. 3?. De ne point porter 
fucceilivement le même doigt fur deux touches confécutives , - 
mais d’employer tous les doigts de chaque main. Ajoutez à 
ces observations les réglés fuivantes , que je donne avec 
confiance, parce que je les tiens de M. Duphli, excellent» 
maître de clavecin , & qui polfede furtout la perfeftion du 

doigter . 

Cette perfeftion confifte en général dans un mouvement 
doux, léger & régulier. 

Dittionnaire dt Mujiquc . Tome I, Q 
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Le mouvement des doigts fe prend à leur racine ; c'e(U 
à-dire , à la. jointure qui les attache à la main. 

Il faut que les doigts foient courbés naturellement, & que 
chaque doigt ait Ton mouvement propre indépendant des 
autres doigts. Il faut que les doigts tombent fur les touches 
& non qu’ils les frappent, & de plus , qu’ils coulent de 
l’une à l’autre en fe fuccédant ; c’eft-à-dire , qu’il ne faut 
quitter une touche qu’après en avoir pris une autre. Ceci 
regarde particulièrement le jeu François. 

Pour continuer un roulement , il faut s'accoutumer à 
paffer le pouce par deflbus tel doigt que ce foit & à paffer 
tel autre doigt par deffus le pouce. Cette maniéré eft ex- 
cellente, fur-tout quand il fe rencontre des dièfes ou des 
bémols y alors faites en forte que le pouce fe trouve fur 
la touche qui précédé le dièfe ou le bémol, ou placez- le 
immédiatement après : par ce moyen, vous vous procurerez 
autant de doigts de fuite que vous aurez de notes à faire. 

Evitez, autant qu’il fe pourra, de toucher du pouce ou 
du cinquième doigt une touche blanche, fur-tout dans les 
roulemens de vîteffe. 

Souvent on exécute un même roulement avec les deux 
mains dont les doigts fe fuccédent pour lors confécutivement. 
Dans ces rouîemdns , les mains paffent l’une fur l’autre ; 
mais il faut obferver que le fon de la première touche fur 
laquelle paffe une des mains foit aufli lié au fon précédent, 
que s’ils étoient touchés de la même main. 

Dans le genre de mufique harmonieux & lié , il eft bon 
de s’accoutumer à fubftituer un doigt à la place d’un autre 
fans relever la touche ; cette maniéré donne des facilités 
pour l’exécution & prolonge la durée des fons. 

Pour l’accompagnement, le doigter de ha main gauche eft 
«Je même que pour les pièces , parce qu’il faut toujours que 
cette main joue les baffes qu’on doit accompagner ; ainfi 
les réglés de M. Duphli y fervent égalément pouf cette 
partie , excepté dans les occafions où l’on veut augmenter 
le bruit au moyen de l’o&ave qu’on embraffe du pouce 8c 
du petit doigt : car alors, au lieu de doigter, la main 
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entière fe tranfyorte d’une touche à l’autre. Quant à la main 
droite , Ton doigter conüfle dans l’arrangement des doigts & 
dans les marches qu’on leur donne pour faire entendre, les 
accords & leur fucceflion : de forte que quiconque entend 
bien la méchanique des doigts dans cette partie , pofiede 
Part de l’accompagnement. M. Rameau a fort bien expli- 
qué cette méchanique dans fa diflertation fur l’accompagne- 
ment , & je crois rte pouvoir mieux faire que de donner ici 
un précis, de, la partie de cette diflertation qui regarde le 
doigter • 

Tout accord peut s’arranger par tierces» L’àccord parfait , 
c’eft-à-dire , , l’accord d’une tonique ainfi arrangé fur le cla- 
vier, eff formé par trois * touches qui doivent être frappées 
du fécond , du quatrième & du cinquième doigt. Dans cette 
fituation, c’èft le doigt le plus bas . c’eft-à-dire,' le fécond 
qui touche la tonique dans les deux autres faces, il fe 
trouve toujours un doigt au moins au-defTous de cette même* 
onique; il faut le placer à la quarte- Quant autroifieme doigt , 
qui fe trouve au-deflus ou au-delfous des deux autres , il faut: 
le placer à la tierce de fon voiün.. 

Une- réglé générale pour la fucceffionr des accords , *çft- 
qu’il doit y avoir liaifon entr’ëux , c’èft-à-dfre, que quel- 
qu’un des Sons de l’accord précédent doit être prolongé fur 
l’accord fuivant & entrer dans fon harmonie. Cefl de cette, 
réglé que fe tire toute la méchanique du doigter. ; 

‘ Puîfque pour palier régulièrement d’un accord à un * autre',', 
il faut que quelque doigt relie en place , il eft évident qu’il i 
n’ÿ a que quatre maniérés de fucceflion régulière entre deux*: 
accords parfaits ;-favoir~, la baffe-fondamentale montant ou. 
tlefcendant de Tierce, ou de Quinte; 

Quand la Baffe procédé, par Tierces; deux doigts - reflënr 
en place;; en montant;, ceux qui' 'formaient la Tierce &Ia- 
Quinte relient pour former l’O&ùve & là Tierce, tandis que 
celui qui formoit l’Oftave defeend fur la Quinte; en defeerr- 
dant , les doigts quiformoientl’Oclave & la Tierce relient pour 
former là Tierce & la Quinte , tandis que celui qui faifoit' 
1 a Quinte - monte fur POft a ve. - * 
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Quand la baffe procédé par Quintes, un doigt feui refte 
en place, & les deux autres marchent; en montant, c’eft 
la Quinte qui refte pour faire l’O&ave , tandis que l’O&ave 
& la Tierce defcendent fur la Tierce & fur ia Quinte; en 
defcendant , l’Oâave refte pour faire la Quinte , tandis que la 
Tierce & la Quinte montent fur l’Oclave &: fur la Tierce. 
Dans toutes ces fucceffions les deux mains ont toujours un 
mouvement contraire. 

En s’exerçant ainfi fur divers endroits du Clavier, onfe 
fanflliarife bientôt au ieu des doigts fur chacune de ces mar- 
ches, & les fuites d’accords parfaits ne peuvent plus ernbar- 
raffer. 

V 

Pour les dîffonances, il faut d’abord remarquer que tout 
accord diifonant complet , occupe les quatre doigts , lefquels 
peuvent être arrangés tous par Tierces , on trois par Tier- 
ces» & l’autre joint à quelqu’un des premiers, faifant avec 
lui un intervalle de Seconde. Dans le premier cas , c’eft le 
plus bas des doigts , c’eft-à-dire , l’index qui fonne le Son 
fondamental de l’accord ; dans le fécond cas , c’eft le fupé- 
rieur des doigts. Sur cette obfervation l’on connoît aifément 
le doigt qui fait la diffonance, & qui, par conféquent, doit 
defcendre pour la fauver. 

Selon les différens accords confonnans ou diffonans qui fuî- 
vent pn accord diffonant , il faut faire defcendre un doigt 
feul , ou deux , ou trois. A la fuite d’un accord diffonant, 
l’accord parfait qui le fauve fe trouve aifément fous les doigts. 
Dans une fuite d’accords diffonans , quand un doigt feul des- 
cend , comme dans la cadence interrompue , c’eft toujours 
celui qui a fait la diffonance, c’eit-à-dire , l’inférieur des 
deux joints , ou le fupérieur de tous, s’ils font arrangés 
parTierces. Faut-il faire defcendre deux doigts , comme dans 
h cadence parfaite rajoutez, à celui dont je viens de 
parler, fon voifm au-deflbus; & s’il n’en a point, le fupé- 
sieur de tous : ce font les deux doigts qui doivent defcen- 
dre. Faut-il en faire defcendre trois , comme dans la cadence 
rompue, confervez le fondamental fur fa touche, & faites 
defcendre les autres. 
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La fuite de toutes ces différentes fuécefiîons , bien étu-^ 
diée , vous montre le jeu des doigts dans toutes les phrafes 
poffibles; & comme c’eft des cadences parfaites que fe tire 
la fucceffion la plus commune des phrafes harmoniques , c’eft 
auffi à celle-là qu’il faut s’exercer davantage : on y trou- 
vera toujours deux doigts marchant & s’arrêtant alternative- 
ment. Si les deux doigts d’en haut defeendent fur un accord 
où les deux inférieurs reftent en place, dans l’accord fui- 
vant les deux fupérieurs reftent , Ôt les deux inférieurs def~ 
cendent à leur tour ; ou bien ce font les deux doigts extrê- 
mes qui font le même jeu avec les deux moyens. 

On peut trouver encore une fucceffion harmonique afeen- 
dacte par diffonances, a la faveur de la Sixte- ajoutée; mais 
xette fucceffion , moins commune que celle dont je viens 
de parler, eft plus difficile aménager, moins prolongée, ôc 
les accords fe remplirent rarement de tous leurs Sons. 
Toutefois la marche des doigts auroit encore ici fes réglés; 
& en. fuppofant un entrelacement de cadences imparfaites, 
on y trouveroit toujours , ou les quatre doigts par Tier- 
ces, ou deux doigts joints : dans le premier cas, ce feroit 
aux deux inférieurs-à monter, & enfuiteaux deux fupérieurs 
alternativement : dans le fécond , le fupérieur des deux doigts 
joints doit monter avec celui qui eft au-deffus de lui, 6c 
s’il n’y en a point, avec le plus bas de tous. 

On n'imagine pas jufqu’à quel point l’étude du doigter , 
prife de cette marnere , peut faciliter la pratique de l’ac- 
compagnement. Après un peu d’exercice les doigts prennent 
infenfiblement l’habitude de marcher comme d’eux-mêmes ; 
ils préviennent l’écrit & accompagnent avec une facilité 
qui a de quoi furprendre. Mais il faut convenir que l’avan- 
tage de cette méthode n’eft pas fans inconvénient ; car fans 
parler des 0£hves & des Quintes de fuite qu’on y rencontre 
à tout moment, il réfulte de tout ce remplilfage , une har- 
monie brute 6c dure, dont l’oreille eft étrangement choquée, 
furtout dans les accords par fuppofuion. 

Les Maîtres enfeignent d’autres maniérés de doigter, fon- 
dées fur les mêmes principes , fujettes, il eft vrai , à plus 
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. Exceptions ; mais par lefquelles retranchant des Tons v on 
gêne moins- la main par trop. d’extenfion ; l'on évite les 
O&aves & les Quintes, de fui te - r & l’on rend une harmonie, 
non pas aufil pleine, mais -plus pure &.plus agréable. 

* DOLCE. ( Voyez D. ) 

. DOMINANT y .adj. Accord dominant ou fenfible, eft celui 
qui fe pratique fur la dominante du Ton, & qui annonce 
la cadence parfaite. Tout' accord parfait majeur devient 
dominant fitOt qu’on lui ajoute la Septième mineure. 

DOMINANTE*/ / C’eft : , des trois. Notes efTentielles 
du Ton , celle qui eft une Quinte, au-deflus de la Tonique. 

La Tonique & la dominante déterminent le Ton; elles y 
font chacune la fondamentale d’un accord particulier; au lieu 
k que la Médianjte, qui conftitue le mode. nVpoint d’accord 
à- elle,. & fait feulement partie de. celui de la. Tonique. 

. M. Rameau donne généralement le nom de dominante à 
toute Note qui porte un accord, de Septième , & diftingue 
celle qui porte l’accord fenfible par le nom de dominante - 
Tonique ; mais à caufe de la longueur du mot , cette addition 
n’eft pas- adoptée des Artiftes : .ils continuent . d’appeller 
fimplement dominante la Quinte de la Tonique, & ils n’ap- * 
pellent pas dominantes , mais fondamentales les autres 
Notes portant accord de Septième y * ce qui fuffit pour s’ex- 
pliquer , & prévient la confufion. 

DOMINANTE, dans le Plain-Chant, eft |a Note que l’on 
rebât ie plus fouvent, à quelque degré que Ton foit fur la 
Tonique. 11 y a dans le Plain-Chant dominante & Tonique , 
mais point de Médtante; 

DOR1EN, ad). Le mode Dorien étoit un des plus anciens 

' delà mufique des. Grecs, & c’étoit le- plus, grave ou- le 
plus bas de ceux quk>n a depuis appellés authentiques. , 

* Le cara&ere de ce mode étok férieux & grave , mais d’une 
gravité tempérée ; ce qui le rendoit propre pour la guerre 
& pour les fujets de Religion. 

* Platon regarde la majefté du moàeDorien comme très 
propre à conferver les bonnes mœurs, & c’eft pour cela 
qu’il en permet l’ufage dans fa République. 


* 
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Il s'appellent D'arien parce que c’étoit chez . les- peuples 
de ce nom qu’il avoit été d’abord en; ufage. On attribue 
l'invention de ce mode à Thamiris de Thrace-, qui,. ayant 
eu le malheur de défier les Mufes^ &. d'être, vaincu, fut 
privé' par elles de la Lyre & des yeux. 

DOUBLE , adj. Intervalles doubles ou redoublés , font tous 
ceux qui excédent l’étendue de l’O&ave. En ce fens la 
Dixième eft double de la Tierce, & la Douzième double 
de la Quinte. Quelques-uns- donnent aufîi le nom d’inter- 
valles doubles à ceux qui font compofés de deux Intervalles 
égaux , comme la FaufTe-Quinte, qui eft compofée de deux 
Tierces mineures* 

DOUBLE y f. m. On appelle doubles , des airs d’un chant 
(impie en lui-même , qu’on figure & qu’on double par l’ad- 
dition de plufieurs. Notes » qui varient & ornent le chant 
fans le gâter. Ceft ce que les Italiens appellent Varia^ioni* 
v ( Voyez Variations. ) 

Il y a cette différence des- doubles aux' broderies on 
Fleurtis, que ceux-ci font à la liberté du Muficien , qu’il 
peut les faire ou les quitter quand il lui plart , pour reprendre 
le fimple. Mais le double ne fé quitte wpoint; & fitôt qu’on 
i’a commencé, il faut* le pourfuivre jufqu’à la fin de l’air. 

DOUBLE eft encore un mot employé à l’Opéra de Paris, 
pour défigner les a&eurs en fous-ordre , qui remplacent 
les premiers afteurs dans les rôles que ceux-ci quittent par 
, maladie ou par air , ou iorfqu’ùn Opéra eft fur fes fins & 
qu'on en prépare un autre. Il faut avoir entendu un Opéra 
en doubles pour concevoir ce quec’eft qu’un telSpe&aele, 
& quelle doit être la patience de ceux qui veulent biem le 
fréquenter en cet état. Tout le zele des bons Citoyens 
. François , bien pourvus d’oreilles à l’épreuve , Cuffit à peine 
pour tenir à ce déteftable charivari. , 4 , ^ 

* DOUBLER, v t a . Doubler un air , c’eft y faire des Dou- 
bles; doubler un rôle, c’eft y remplacer Batteur principal. 
( Voyez Double.) ' - 

DOUBLE-CORDE ,/ /. Maniéré de jeu fur le violon , 
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laquelle conflfte à toucher deux cordes à la fois , faifafit 
deux parties différentes. La double-corde fait fouvcnt beau- 
coup £ effet. Il ejl difficile • de jouer très jufie fur la double- 
corde. 

DOUBLE-CROCHE, /. /. Note dé mufiquequi ne vaut 
que le quart d’une Noire, ou la moitié d’une croche. Il 
faut par conféquent feize doubles-croches pour une Ronde 
ou pour une Mefure à quatre Temps. ( Voyez Mesure, 
Valeur des Notes. ) 

On peut voir la figure de la double-croche liée ou détachée 
clans la figure 9 de la planche D. Elle s’appelle double-erc- 
che , à caufe du double-crochet qu’elle porte à fa queue, & 
qu’il faut pourtant bien diftinguerdu double-crochet propre- 
ment dit , qui fait le fujet de l’article fuivanr. 

DOUBLE - CROCHET , f m. Signe d’abréviation qui j 
marque la divlfion des Notes en doubles-croche*, comme le 
Ample crochet marque leur divifion en croches fimples. (Voy. 
Crochet.) Voyez aufiila figure & l’effet du double-crochet , 
igure 10 de la planche D , à l’exemple B. 

DOUBLE-EMPLOI,/, m . Nom donné par M. Rameau 
aux deux différentes maniérés dont on peut confidérer 6 c 
Iraiter l’accord de fous-dominante ; favoir , comme accord 
fondamental de Sixte-ajoutée, ou comme accord degrande- 
Sixte, renverfé d’un accord fondamental de Septième. En 
effet, ces deux accords portent exa&ement les mêmes No- 
tes , fe chiffrent de même, s’emploient fur les mêmes cordes 
du Ton; de forte que fouvent on ne peut difeerner celui 
que l’auteur a voulu employer , qu’à l’aide de l’accord fui- 
vant qui le fauve, & qui eft différent dans l’un 6 c dans 
l’autre cas. 

Pour faire ce difeernement on confidere le progrès dia- 
tonique des deux Notes qui font la Quinte & la Sixte , & 
qui formant entr’elles un intervalle de Seconde, font l’une 
©u l’autre la diffonance de l’accord. Or, ce progrès eft déter- 
miné par le mouvement de la baffe. Si donc , de ces deux 
Notes , la fupérieure eft diffonante, elle montera d’un degré 
dans l’accord fuivant, l’inférieure reliera en place, & 

l’accord 
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l’accord fera une Sîxte-ajoutée. Si c’eft l’inférieure qui eft 

diffamante , elle defcendra dans l’accord fïiivant ,1a fupérieure 
reftera en place, & l’accord fera celui de grande - Sixte* 
Voyez les deux cas du double-emploi > planche D, fig. 12. 

A l’égard du Compofiteur, H’ufage qu’il peut faire du 
double-emploi eft de confidérer l'accord qui le comporte 
fous une face pour y entrer & fous l’autre pour en fortir ; 
de forte qu’y étant arrivé comme à un accord de Sixte-ajou- 
tée , il le fauve comme un accord de grande-Sixte , 6c réci- 
proquement. 

M. d’Alembert a fait voir qu'un des principaux ufages du 
double-emploi eft de pouvoir porter la fucceffion diatonique 
de la Gamme jufqu’à l'OÔave, fans changer de mode, d* 
moins en montant; car en defeendant on en change. On 
trouvera , ( Planche D, Fig . ) l'exemple de cette Gamme. 

6c de fa baffe-fondamentale. Il eft évident , félon le fyftême 
de M. Rameau , que toute la fuccefïïon harmonique qui en 
réfulte eft dans le même Ton; car on n’y emploie, à la 
rigueur , que les trois accords , de la Tonique , de la Domi- 
nante 6c delà fous-Dominante ; ce dernier donnant par le 
double-emploi celui de Septième de la fécondé Note > qui 
s’emploie fur la Sixième- 

A l’égard de ce qu’ajoute M. d’Alembert dans fes Elé- 
mens de mufiqne , pag. 80 , 6c qu'il répété dans l’Encyclo- 
pédie, article Double-emploi ; favoir, que l’accord de Sep- 
tièmes fa la ut , quand même on le regarderait comme 
renverfé de fa la ut rt , ne peut être futvi de l’accord ut 
mi fol ut » je ne puis être de fou avis fur ce point. 

La preuve qu’il en donne eft que la diflonance ut dit 
premier accord ne peut être fauvée dans le fécond; 6c 
cela eft vrai , puifqu’elle refte en place : mais dans cet 
accord de Septième re fa la ut renverfé de cet accord fa 
la ut re de Sixte -ajoutée , ce n’eft point ut , mais r*, qui 
eft la diflonance ; laquelle par conféquent , doit être fauvée 
en montant fur comme elle fait réellement dans l’ac- 
cord fuivant ; tellement que cette marche eft forcée dans 
la baffe même , qui de re ne pourrait fans faute retourner 
T, 17, Ditfionnairi de Mufique . Tome I» R 
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première: ce qui ne peut gueres fe pratiquer qu’à quatre 
parties. (Voyez Fugue. } On peut, avec plus départies, 
faire entendre à la fois un plus grand nombre encore de 
différentes fugues : mais la confufion eft toujours à. craindre* 
& c’eft alors le chef - d’œuvre de l’art de les bien traiter* 
Pour cela il faut, dit M. Rameau, obferver autant qu’il 
eft pofli:?le , de ne les faire entrer que l’une après l’autre , 
fur-tout la première fois ; que leur progrefîion foit renverfée , 
qu’elles foient carattérifées différemment, & que fi elles me 
peuvent être entendues enfemble, au moins une portion de 
l’une s’entende avec une portion de l’autre. Mais ces exer- 
cices pénibles font plus faits pour les écoliers que pour les 
maîtres; ce font les femelles de plomb qu’on attache aux 
pieds des jeunes coureurs pour les faire courir plus iégé- 
gérement quand ils en font délivrés. 

DOUBLE-OCTAVE , /. /. Intervalle compofé de deux 
o&aves, qu’oH appelle autrement quinzième , & que les Grecs 
appelaient difdiapafon . 

La double- octave eft en raifon doublée de Po&ave fini— 
.pie , & c’eft le feul intervalle qui ne change pas de nom 
en fe compofant avec lui-même. 

DOUBLE-TRIPLE. Ancien nom de la triple de blanches 
ou de la mefure à trois pour deux , laquelle fe bat à trois 
temps , &: contient une blanche pour chaque temps. Cette 
mefure n’eft plus -en ufage qu’en France, ou même elle 
commence à s’abolir. 

DOUX, ad) pris adverbialement. Ce mot en mufique eft 
oppofé à fort , & s’écrit au-deffus des portées pour la mufi- 
que Françoife , & au-defTous pour l’Italienne dans les end oits 
où l’on veut faire diminuer le bruit, tempérer & radouci^ 
l’éclat .& la véhémence du fon , comme dans les échos, & 
tîans les parties d’accompagnement. Les Italiens écrivent 
do Lee , & plus communément piano , dans le même ïens,; 
mais leurs purifies en mufique foutiennent que ces deux mots 
ne font pas fynonymes, & que c’eft par abus, que plu fieurs 
auteurs les emploient comme tels. Ils difent que piano 
iîgrtifie fimplement une modération de fon, une diminution. 

R a 
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de bruit ; mais que dolcc indique r outre cela t une maniéré 
de jouer pià foave , plus douce , plus liée , ôc répondant à- 
peu^près au mot louré des François. 

Le doux a trois nuances qu’il faut bien diftinguer ; favoîr , 
le demi-jeu , le doux , 8c le très doux. Quelque voifines 
que paroilTent être ces trois nuances , un orcheftre entendu 
les rend très fenfibles 6c très diftinftes. 

DOUZIEME,/ /. Intervalle compofé de onze degré 8 
conjoints, c’eft-à-dire , de douze Tons diatoniques en comp- 
tant les deux extrêmes : c'eft i’o&ave de la quinte ( Voyez 
Quinte. ) 

' Toute corde fonore , rend , avec le Ton principal , celui 
de la douzième , plutôt'que celui de la quinte , parce que 
cette douzième eft produite par une aliquote de la corde 
entière qui eft le tiers ; au lieu que les deux tiers , qui 
donneroient la quinte , ne font pas une aliquote de cette 
même corde. x 

^DMMATIQUE, *dj. Cette épithete fe donne à la muft- 
que imitative , propre aux pièces de théâtre qui fe chantent , 
comme les opéra. On l’appelle aufli mufique lyrique. (Voyez 
Imitation. ) 

DUO , /. m. Ce nom fe donne en général à toute mufique 
à deux parties ; mais on en reftreint aujourd’hui le fens i 
deux parties récitantes, vocales ou inftrumentales , à l’ex- 
cluûon des Amples accompagnemens qui nç font comptés 
pour rien. Ainfi l’on appelle duo une mufique à deux voix* 
quoiqu’il y ait une troifieme partie pour la baffe- continue, 
8c d’autres pour la fymphonie. En un mot , pour conftituer 
un duo , il faut deux parties principales t entre lefquelles le 
chant foit également diftribué. 

Les réglés du duo 6c en général de la mufique à deux 
parties , font les plus rigoureufes pour l’harmonie ; on y 
défend pluûeurs paffages , plufieurs ipouvemens qui feroient 
permis à un plus grand nombre de parties : car tel pairage 
ou tel accord qui plaît à la faveur d’un troifieme ou d’uw 
quatrième fon , fans eux choqueroit l’oreille. D’ailleurs , or 
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fie feroif pas pardonnable dé mal choifir, n’ayant que deux 
fons à prendre dans chaque accord. Ces réglés étoient encore 
bien plus Féveres autrefois ornais on s’eft relâché fur toùt 
cela dans ces derniers temps où tout le monde s’eft mis à 
compofer. 

On peut envîfàger le duo fous deux afpe&s; favoir, (îm- 
plement comme un chant à deux parties , tel , par exemple, 
que le premier verfet du Stabai de Pergolèfe , duo le plus 
parfait & le plus touchant qui foit fortî de la plume d’aucun 
muficien ; ou comme partie de la mufique imitative & théâ- 
trale , tels que font les duo des fcenes d’opéra. Dans Pun 
& dans l’autre cas, le duo eft de toutes les fortes de mufique 
celle qui demande le plus de goût, de choix, ôt la pltis 
difficile à traiter fans fortir de l’unité de mélodie. On me 
permettra de faire ici quelques obfervations fur le duo dra- 
matique, dont les difficultés particulières fe joignent à celles 
qui font communes à tous les duo. 

L’auteur de la Lettre fur f opéra tiOntphaU. a fertfément 
remarqué que les duo font hors de la nature dans la mufi- 
que imitative : car rien n’eft moins naturel que de voir deux 
perfonnes fe parler à la fois durant un certain temps, foit 
pour* dire la même chofe , foit pour fe contredire , fans 
jamais s’écouter ni fe répondre ; & quand cette fuppofition 
pourroit s’admettre en certains cas , ce ne feroit pas du 
moins dans la tragédie , où cette indécence n’eft convena- 
ble ni à la dignité des perfonnages qu’on y fait parler, ni 
à l’éducation qu’on leur fuppofe. II. n’y a .donc que les 
tranfports d'une paffion violente qui puiffcnt porter deux 
interlocuteurs héroïques à s’interrompre l’un l’autre , h parler 
tous deux à la fois; & même, en pareil cas, il eft très- 
ridicule que ces difcours fimultanés foient prolongés de ma- 
niéré à faire une fuite chacun de leur côté. 

Le premier moyen de fauver cette abftrrdité eft donc de 
ne placer les duo que dans des fituations vives Ôt t<juchan- 
_tes, où l’agitation des interlocuteurs les jette dans une forte 
de délire capable de faire oublier aux fpettateurs & à eux- 
mêmes ces bienféances théâtrales qui renforcent l’illufion dans 
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les fcenes froides, & la détruifent dans la chaleur des paf- 
ftons. Le fécond moyen eft de traiter 'le plus qu'il eft poflî-* 
ble le duo en dialogue. Ce dialogue ne doit pas être phrafé 
& divifé en grandes périodes comme celui du récitatif, mais 
formé d’interrogations , de réponfes , d’exclamations vives 
& courtes , qui donnent occafion à la mélodie de pafTer 
alternativement & rapidement d’une partie à l’autre, fans 
ceffer de former une fuite que l’oreille puiffe faifir. Une 
troifieme attention eft de ne pas prendre indifféremment 
pour ûiijet.s toutes les pallions violentes , mais feulement celles 
qui font fufceptibles de la mélodie douce & un peu con- 
traftée convenable au duo , pour en rendre le chant accen- 
tué & l’harmonie agréable. La fureur, l’emportement mar- 
chent trop vite; on ne diftingue rien, on n’entend qu’un 
aboiement confus, & le duo ne fait point d’effet. D’ailleurs, 
ce' retour perpétuel d’injures , d’infultes, conviendroit mieux 
à des bouviers qu’à des héros , & cela reffemble tout-à fait 
aux fanfaronades de gens qui veulent fe faire plus de peur 
que de mal. Bien moins encore faut-il employer ces pro- 
pos doucereux d'appas , de chaînes , de flammes ; jargon plat 
& froid que la paffion ne connut jamais , & dont la bonne 
mufiquen’a pas plus befoin que la bonne poéfie. L’inftant d’une 
féparation , celui où l’un des deux amans va à la mort ou 
dans les bras d’un autre , le retour fincere d*un infidèle , le 
touchant combat, d’une mere & d’un fils voulant mourir 
l’un pour l'autre ; tous ces momens d’affli&ion où l’on ne 
laiffe pas de verfer des larmes dél’cieufes : voilà les vrais 
fujets qu’il faut traiter en duo avec cette fimplieité de paroles 
qui convient au langage du cœur. Tous ceux qui ont fré- 
quenté les théâtres lyriques favent combien ce feul mot 
addio peut exciter d’attendrîffement & d’émotion dans tout 
un fpe&acle. Mais fi-tôt qu’un trait d’efprît ou un tour phrafé 
fe laiffe appercevoîr, à Pinftant le charme eft détruit, & 
il faut s’ennuyer ou rire. 

Voilà quelques-unes des obfervations qui regardent le 
poète. A l’égard du mufîcien * c’eft à lui de trouver un 
chant convenable au fujet, & diftribué de telle forte que, 
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chacun des interlocuteurs parlant à fon tour , toute la fuite 
du dialogue ne forme qu’une mélodie , qui , fans changer 
de fujet, ou du moins fans altérer le mouvement, paffe dans- 
fon progrès d’une partie à l’autre, fans ceffer d’être une, 
6e fans enjamber* Les duo qui font le plus d’effet , font 
ceux des voix égales , parce que l’harmonie en eft plus rap- 
prochée ; & entre les voix égales , celles qui font le plus 
d’effet font les deffus, parce que leur diapafon plus aigu» 
fe rend plus diftinft , Ôc que le fon en eft plus touchant* 
Auffi les duo de cette efpece , font-ils les feuls employés, 
par les Italiens dans leurs tragédies, 6c je ne doute pas* 
que l’ufage des caftratr, dans les rôles d’hommes , ne toit 
dû en partie à cette obfervation. IVlais, quoiqu’il doive y 
avoir égalité entre les voix , 6c unité dans la mélodie , ce 
n’eft pas à dire que les deux parties doivent être exacte- 
ment fetnblables dans leur tour de chant : car outre la ; 
diverfité des ftyles qui leur convient, il eft très rare que 
la fituation des deux acteurs foit fi parfaitement la même* 
qu’ils doivent exprimer leurs fentimens de la même maniéré ; 
ainfi le muficien doit varier leur accent & donner à chacun, 

• V .* 

des deux le caractère qui peint le ^jiieux l’état de fon âme*, 
fur-tout dans le récit alternatif. 

Quand on joint enfemble les deux parties , (ce qui doit; 
fe faire rarement 6c durer peu, ) il faut trouver un chant, 
fufceptible d’une marche par tierces ou par' fixtes, dans> 
lequel la fécondé partie faffe fon effet fans diftraire de la 
première. (Voyez Unité de Mélodie..) Il faut garder 
la dureté des difionances , les tons perçans & renforcés , le 
FortiJJîmo de l’orcheftre , pour des inftans de détordre 6c 
de tranfports où les a&eurs femblant s’oublier eux-mêmes , 
portent leur égarement dans l’ame de tout fpectateur fen- 
ftble, celui font éprouver le pouvoir de l’harmonie, tobre- 
ment ménagée; mais ces inftans doivent être rares, courts 
6c amenés avec art II faut , par une mufique douce 6c 
cffe&ueufe , avoir déjà difpofé l’oreille 6c le cœur à l’émo- 
tion , pour que l’une 8c l’autre fe prêtent à ces ébranlemens 
violens Ôc il faut qu’ils paffent avec la rapidité qui cou- 

R 4 


ao* DUO 

Vient à notre foiblefle ; car quand l’agitation eft trop forte , 
elle ne peut durer , & tout ce qui eft au-delà de la nature 
ne touche plus. 

Comme je ne me fiatte pas d’avoirpu me faire entendre 
par-tout allez clairement dans cet article, je crois devoir 
y joindre un exemple , fur lequel le le&eur , comparant 
mes idées, pourra les concevoir plus aifémen-t. Il eft tiré 
de l’Olympiade de M. Métaftafio ; les curieux ferènt bien 
de chercher dans la mufique du même opéra, par Pergo- 
lèfe, comment ce premier muficien de fon temps & du 
nôtre, a traité. ce duo t dont voici le fujet. 

Mégaclès s’étant engagé à combattre pour fon ami, dans 
des jeux où le prix du vainqueur doit être la belle Ariftée , 
retrouve dans cette même Ariftée la maîtrefTe qu’il adore* 
Charmée du combat qu’il va fontenîr , & qu’elle attribue à 
ion amour pour elle, Ariftée lui dit à ce fujet les chofes 
les plus tendres, auxquelles il répond non moins tendre- 
ment; mais avec le défefpoir fecret de ne pouvoir retirer 
fà parole ♦ ni fe difpenfer de faire , aux dépens de tout 
fon bonheur , celui d’un ami auquel il doit la vie. Ariftée % 
alarmée de la douleur qu’elle lit dans fes yeux, & que 
confirment fes difcours équivoques de interrompus , lui témoi- 
gne fon inquiétude ; & Mégaclès ne pouvant plus fupporter > 
à la fois fon défefpoir & le trouble de fa maîtrefTe , part 
fans s’expliquer, & la laide en proie aux plus vives craintes. 
Ccft dans cette ficuation qu’ils chantent le duo fuivant. 

MÉGACLÈS. 

M ia vita . • • • aidio . - 
ht’ gioml tuoi feîid X 

Ricordaû di me . 

t 

A R I S f É E. 

Pe r eht co si mi dici \ 

<4n!ma min , perche 2 


v 


/ 
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MÉGACLÉS, 

r 

Taci r btll * îdol mio* 

ARISTÉE. 

F aria, mio dolee amor • 

» 

N'SEMSLE. 

. MégaclÊS. Ah ! che parlan&o , 

*> 

ArISTÉE. Ah ! che tacendo , 

/ Tu mi traffigi il cor\ 

ARISTÉE, à paru 

Veggio languir cfc àdoro 9 

Ne intendo il fuo languir l ' 

MÉGACLÉS t À part* 

Di gtlofia mi moro , 

E non lo pojfo dirl 

ENSEMBLE. 

€hi mai provo di quefi o 

Affanno piu funefto > 

Fiu barharo dolorî * 

* 

À h 0 

Bien qne tout ce dialogue femble n’étre qu r une fuite de 
la fcène f ce qui le raflemble en un feul duo , c’eft l’unité 
de defleîn par laquelle le muficien en réunit toutes les 
parties , félon Fintention du poete. 

A l’égard des duo bouffons , qu’on emploie dans les inter- 
mèdes & autres opéra comiques, ils ne font pas commu- 
nément à voix égales , mais entre baffe & deffus. S’ils n’ont 
pas le pathétique des duo tragiques , en revanche ils font 
fufceptibles d’une variété plus piquante , d’accens plus diffé- 
rens 8t de caractères plus marqués. Toute la gentîîlefle de 
la coquetterie, toute la charge des rôles à manteaux > tour 
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le contrafte des fottifes de notre fexe & de la rufe de l’autre , 
enfin toutes les idées acceffoires dont le fujet eft fufcep- 
tible ; ces chofes peuvent concourir toutes à jeter de l’agré- 
ment & de l’intérêt dans ces duo , dont les réglés font 
d’ailleurs les mêmes que des précédens , en ce qui regarde 
le dialogue & l’unité de mélodie. Four trouver un duo 
comique , parfait à| mon gré dans toutes fes parties , je ne 
quitterai point l’auteur immortel qui m’a fourni les deux 
autres exemples , mais je citerai le premier duo de la Serya 
Padrona : lo conofco a quegl* occhietti , &c • & je le citerai 
hardiment comme un modèle de chant agréable , d’unité de 
mélodie, d’harmonie fimple, brillante & pure , d’accent t 
de dialogue & de goût ; auquel rien ne peut manquer , 
quand il fera bien rendu , que des auditeurs qui fâchent 
l’entendre & l’eftimer ce qu’il vaut. 

DUPLICATION, /. /. Terme de plain-chant. L’intona- 
tion par duplication fe fait par une forte de Périélèfe , en 
doublant la pénultième note du mot qui termine l’intona- 
tion ; ce qui n’a lieu que lorfque cette pénultième' note eft 
immédiatement au-delfous de la derniere. Alors h duplication 
fert à la marquer davantage , en maniéré de note fenüble. 

DUR^ adj . On appelle ainfi tout ce qui bîelfe l’oreille 
par fon âpreté. 11 y a des voix dures & glapifiantes , des 
inftrumens aigres & durs t des comportions dures . La dureté 
du béquarre lui fit donner autrefois ie nom de B dur. Il y 
a des intervalles durs dans la mélodie ; tel eft le progrès 
diatonique des trois tons, foit en montant » foit en descendant; 
& telles font en général toutes les fauflfes relations. Il y a 
dans l’harmonie des accords durs ; tels que font le triton 
la quinte fuperfiue , & en général toutes les dilfonances 
majeures. La dureté prod ; guée révolte l’oreille & rend une 
xnufique défagrcahle; mais ménagée avec art, elle fert au 
clair-obfcur , & ajoute à l’expreffion. 





E fi mi y E la vit } ou fmiplement E. troifieme fon de la 
Gamme de l’Aretin , que l’on appellé autrement Mi. (Voy, 
Gamme.) 

ECBOLÉ, ou Elévation. CHStoit , dans les plus anciennes 
mufiques Grecques , une altération du genre enharmonique , 
lorsqu’une corde étoît accidentellement élevée de cinq Dièfes 
au-deffus de fon accord ordinaire. 

ÉCHELLE , / f. C’eft le nom qu’on a donné à la fuc- 
ceflion diatonique des fept notes, utre mi fa fol la fi y de 
la Gamme notée, parce que ces notes retrouvent rangées 
en maniéré d’Échelons fur les Portées de notre mufique. 

Cette énumération de tous les fons diatoniques de notre 
fyftême, rangés par ordre , que nous appelions Echelle , 
les Grecs , dans le leur , l’appelîoient tétracorde , parce 
qu'en effet leur Echelle n’étoit compofée que de quatre 
fons , qu’ils répétoient de tétracorde en tétracorde , comme 
nous façons d'o&ave en o&ave. (Voyez Tétracorde.) 

Saint-Grégoire fut, dit-on, le premier qui changea les 
Tetracordes des anciens en un Eptacorde ou fyftême de fept 
notes , au bout defqueîies commençant une autre o&ave * 
on trouve des Sons femblables répétés dans le même ordre. 
Cette découverte eft très befte , & il femblera fingulier 
que les Grecs , qui voyoient fort bien les propriétés de l’o&ave/ 
aient cru , malgré cela , devoir relier attachés à leurs tétra- 
cordes. Grégoire exprima ces fept notes avec les fept pre- 
mières lettres de l’alphabet latin. Gui Arétin donna des noms 
aux fix premières ; mais il négligea d’en donner un à la 
feptieme, qu’en France on a depuis appellée /, & qui 
n’a point encore d’au*re nom que B mi, chez la plupart 
des peuples de l’Europe. 

II ne faut- pas croire que les rapports des Tons & femi- 
Tons , dont Y Echelle eft compofée , foient des chofes pure- 
ment arbitraires } & qu’on eût pu , par d’autres diviüons tout 
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aufii bonnes,, donner aux Sons de cette Echelle un Ordre - 
& des rapports dîfférens, Notre fyftême diatonique eft le 
meilleur à certains égards , parce qu’il eft engendré par lèse 
confonnances & par les différences qui font entr’elles « Que 
l’on ait etitendu plufiears fois, dit JVÎ. Sauveur , l'accord de 
la Quinte & celui de la quarte, on eft porté naturellement à 
imaginer la différence qui ëft entr'eux ; elle s’unit & fe lie 
avec eux dans notre efprit & participe à leiïr agrément : 
voilà le Ton majeur., 11 en va de même du Ton mineur, qui 
eft la différence de la tierce mineure à la quarte ; & du 
femi-Ton majeur qui eft celle de la même quarte àfci tierce 
«ajeuFe.» Or le Ton majeur, le Ton mineur & le feüsi- 
TFon majeur, voilà les degrés diatoniques dont notre Echelle 
eft compofée félon les rapports fuivans. 
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Pour faire la preuve de ce calcul , il faut compofertou* 
les rapports compris entre deux termes confonnans ; & l'on 
trouvera que leur produit donne exa&ement le rapport de 
la eonfonnance; & fi l’on réunit tous les termes de \' Echelle f 
©n trouvera le rapport total eu raifon fous-double; c'eft-à-* 
dire , comme 1 eft à 2 : ce qui eft en effet le rapport exa& 
des deux termes extrêmes % c’eft-à-dire de Y ut à fon o&ave, 
V Echelle qu’on vient de voir eft celle qu’on nomme natu-' 
relie ou diatonique* mais les modernes , divifant fes degrés 
en d’autres intervalles plus petits , en ont tiré une autre 
Echelle qu’ils ont appellée Echelle femi- Tonique ou Chro- 
matique, parce qu’elle procédé par femr-Tons, 

Pour former cette Echelle , on n’a fait que partager en 
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deux intervalles égaux , ou fuppofés tels , chacun des cinq 
Tons entiers de l’o&ave , fans diftinguer le Ton majeur du 
Ton mineur, ce qui, avec les deux femi-Tons majeurs qui 
s’y trouvoient déjà, fait une fuccefiion de douze femi-Tons 
fur treize Sons confécutifs d’une oftave à l’autre. 

L’ufage de cette EcheUe eft de donner les moyens de 
moduler fur telle note qu’on veut choifir pour fondamen- 
tale, & de pouvoir, non feulement faire fur cette note 
un intervalle quelconque , mais y établir une Echelle dia- 
tonique, femblable à l 'Echelle diatonique de Par. Tantqu'oa 
s’efï contenté d’avoir pour tonique une cote de la Gamme * 
prife à volonté , fans s’embarraflfer fi les Sons par lefquels 
devoit palier la modulation , étoient avec cette note & en- 
tr’eux, dans les rapports convenables , Y Echelle femi- tonique 
étoic peu néceflaire; quelque fa Dièfe, quelque fi Bémol 
composaient ce qu’on appelloit les Feintes de la mufique* 
c’étoient feulement deux touches à ajouter au davier diato- 
nique. Mais depuis qu’on a cru fentir la néceflité d'établir- 
entre les divers Tons une fimiliiude parfaite, il a fallu trou- 
ver des moyens de tranfporter les mêmes chants & les mêmes 
Intervalles plus haut ou plus bas , félon le Ton que Po» 
choiüffoit. V Echelle chromatique eft donc devenue d’unç 
néceflité ijidifpenfable ; & c’eft par fon moyen qu’on porte 
un chant fur tel degré du clavier que l'on veut choifir, & 
qu’on le rend exactement fur cette nouvelle pofition te! 
qu’il peut avoir été imaginé par un autre. 

Ces cinq Sons ajoutés , ne forment pas dans la mufique 
de nouveaux degrés ; mais ils fe marquent tous fur le degré 
le plus voifin , par un Bémol fi le degré eft plus haut; par 
un dièfe s’il eft plus bas ; & la note prend toujours le nom 
du degré fur lequel elle eft placée, (Voyez Bémol 
"PlESE. ) 

Four afligner maintenant les rapports de ces nouveaux^ 
intervalles, il fautfavoir que les deux Parties ou femirTons 
qui compofent le Ton majeur, font dans les rapports de iç 
à 16 & de 128 à 13s ; & que les deux qui compofent aufli 
le Ton mineur font dans les rapports de 15 à 16 & de 
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24 à as ? de forte qu’en divifant toute l’o&ave félon Y Echelle 
femi- tonique, on en a tous les termes dans les rapports ex- 
primés dans la PL L. Fig, 1, 

Mais il faut remarquer que cette divifion , tirée de mon- 
fieur Malcolm , paroît, à bien des égards manquer de juf- 
'tefle Premièrement , les femi-Tons qui doivent être mineurs, 
y font majeurs; & celui du fol dièfe au la , qui doit être 
majeur , y eft mineur. En fécond lieu , plufieurs tierces 
•majeures, comme celle du la à Y ut dièfe, & du mi au fol 
dièfe, y font trop fortes d'un Gomma; ce qui doit les ren- 
dre infupportables. Enfin le femi-Ton moyen y étant fuhfti- 
tué au femi-ton maxime , donne des intervalles faux par-tout 
où il eft employé Sur quoi Ton ne doit pas oublier que ce 
femi-ton moyen eft plus grand que le majeur même ; c’eft- 
à-dire, moyen entre le maxime & le majeur. (Voyez 
Semi-Ton. ) 

Une divifion meilleure & plus naturelle , feroit donc de 
partager le ton majeur en deux femi-tons , Tun mineur de 
24 à , & y autre maxime de 25 à 27, laiffant le ton mi- 
neur divifé en deux femi-tons, l’un majeur & l’autre mineur 
comme dans la table ci-defins. 

11 y a encore deux autres Echelles femi-toniques , qui 
viennent de deux autres maniérés de divifer l’oftave par 
' femi-tons. 

La première fe, fait en prenant une moyenne harmonique 
ou arithmétique entre les deux termes du ton majeur , & 
un autre entre ceux du ton mineur, qui divife l’un & l’autre 
ton en deux femi-tons prefque égaux : ainfi le ton majeur 
§ eft divifé en & JJ arithmétiquement, les nombres 
repréfentant les longueurs des cordes ; mais quand ils repré- 
fentent les vibrations , les longueurs des cordes font récipro- 
ques & en proportion harmonique, comme 1 §§,. ce 

qui met le plus grand femi-ton au grave. 

De la même maniéré le ton mineur X fe divife arithmé- 
tiquement en deux femi tons & ig, ou réciproquement 
* î| : mais cette derniere divifion n’eft. pas harmonique 
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Toute Po&ave, aînfi calculée, donne les rapports expri- 
més dans la PL L. Fig . a. 

M. Salmon rapporte , dans les tranfa&ions philosophiques* 
qu’il a fait devant la Société royale une expérience de cette 
Echelle fur des cordes divifées exa&ement félon ces pro- 
portions, & qu’elles furent parfaitement d’accord avec d’au- 
tres inftrumens touchés par les meilleures mains 1Y1. Malcolm 
ajoute qu’ayant calculé & comparé ces rapports, il en trouva 
un plus grand nombre de faux dans cette Echelle , que dans 
•la précédente -, mais que les erreurs étoient considérable- 
ment moindres ; ce qui fait compensation. 

Enfin , l’autre Echelle Semi-tonique , eft celle des Arif- 
toxéniens , dont le P. IYlerfenne a traité fort au long , 6c 
que M. Rameau a tenté de renouveller dans ces derniers . 
temps. Elle confifte à divifer géométriquement l’o&ave par 
onze moyennes proportionnelles en douze Semi-Tons par- 
faitement égaux. Comme les rapports n’en Sont pas ration- 
nels , je ue donnerai point ici ces rapports qu’on ne peut 
exprimer que par la formule même , ou par les logarithmes 
des termes de la progrelTion entre les extrêmes î & 2 (Voy* 
Tempérament. ) 

Comme au genre diatonique & au chromatique, les har- 
tnoniftes en ajoutent un troifieme , Savoir l’enharmonique, 
ce troifieme genre doit avoir aufii Son Echelle du moins 
par SuppoSition : car quoique les intervalles vraiment enhar- 
moniques n’exiftent point dans notre clavier , il eft certain 
que tout paTage enharmonique les fuppofe , 6c que l’efprit 
corrigeant Sur ce point la fenfation de l’oreille , ne pafre 
alors d’une idée à l’autre qu’à la faveur de cet intervalle 
fous-entendu. Si chaque ton étoît exa&ement compofé de 
deux Semi-tons mineurs , tout intervalle enharmonique Seroit 
nul , & ce genre n’exifteroit pas. Mais comme un ton mi- 
neur même contient plus de deux Semi-tons mineurs, le 
complément de la Somme de ces deux Semi-tons au ton , 
c’eft-à-dire , l’efpace qui refte entre le dièfe de la note infé- 
rîeure, 6c le Bémol de la Supérieure, eft précisément l’in- 
tervalle enharmonique , appelle communément quart- de- ton# 
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ce quart-de-ton eft de deux efpeces, favoir l’enbaimonique 
majeur & l'enharmonique mineur , dont on trouvera les rap- 
ports au mot Quart-de-Ton. • 

Cette explication doit fuffire à tout lefieur pour conce- 
voir aifément V Echelle enharmonique , que j’ai calculée 8c 
inférée dans la PL L. Fig. 3. Ceux qui chercheront de 
plus grands éclairciffemens fur ce point , pourront lire le mot 
Enharmonique. 

ÉCHO , /. *»• Son renvoyé ou réfléchi par un corps 
folide , 8c qui par-là fe répété & fe renouvelle à l’oreille. 

Ce mot vient du Grec *x°s , Son. 

On appelle aufli Echo le lieu ou la répétition fe fait entendre. 

On diftingue les Echos pris en ce fens , en deux efpeces ; 

favoir : . 

if. VEcho /impie qui ne répété la voix quune fois, 8c 
x*. VEcho double ou multiple , qui répété les memes Sons 
deux on plufieurs fois. 

Dans les Echos Amples il y en a de toniques, c’eft-à-dire; 
qui ne répètent que le fon mufical 8c foutenu s 8c d autres 
fyllabiques , qui répètent aufli la voix parlante. . . : • ■ 

On peut tirer parti des Echos multiples, pour former 
des accords 8c de l’harmonie avec une feule voix , en fai- 
fant entre la voix 8c VEcho une efpece de canon dont la 
mefure doit être réglée fur le temps qui s écoule entre les 
fbns prononcés 8c les mêmes fons répétés. Cette maniéré 
de faire un concert à foi tout feul , devroit, fi le chan- 
teur étoit habile, $c VEcho vigoureux , paroître étonnante 8c 
prefque magique aux Iwditeurs non prévenus. ji- 

Le nom d 'Echo fe tranfporte en mufique à ces fortes 
tfairs ou de pièces dans lefquelles , à l’imitation de VEcho, 
l'on répété de temps en temps , 8c fort doux , un certain 
nombre de notes. C'eft for l’orgue qu’on emploie le plus 
communément cette maniéré de jouer , à caufe de la faci- 
lité qu’on a de faire des Echos fur le pofitif ; on peut faire 
aufli des Echos fur le clavecin , au moyen du petit clavier. 

L’Abbé Broffard dit qu’on fe ferr quelquefois du mot 
JËs/b en U place de celui de Doux ou Piano , pour mar- 
quer 
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quer qu’il faut adoucir la voix ou le fon de Pinflrument , 
comme pour faire un Echo . Cet ufage ne fubfifte plus. 

ECHOMETRE, /. m, Efpece d’Echelle graduée, ou de 
réglé divifée en plufieurs parties , dont on fe fert pour mefu- 
rer la durée ou longueur des Tons, pour déterminer leurs 
valeurs diverfes, & même les rapports de leurs intervalles. 

Ce mot vient du Grec «x of » Son & de /*st/>ov, Me/ure , 

Je n’entreprendrai pas la defcription de cette machine, 
parce qu’on n’en fera jamais aucun ufage , & qu’il n’y a de 
bon Echometrc qu’une oreille fenuble & une longue habitude 
de la mufique. Ceux qui voudront en favoir là-defius davan- 
tage , peuvent confuîter le mémoire de M. Sauveur, inféré 
dans ceux de l’académie des fciences , année 1701. Ils y 
trouveront deux Echelles de cette efpece 5 l’une de M. Sau- 
veur, & l'autre de M. Loulié. (Voyez auffi article Chro- 
nométré. ) 

ECLYSE //. Abaiffement. C’étoit, dans les plus ancien- 
nes mufiques grecques, une altération dans le geme enhar- 
monique , lorfqu’une corde étoit accidentellement abaiffée de 
trois dièfes au-defibus de fon accord ordinaire. Ainfi VEclyfi 
étoit le contraire du Spondéafme. 

ECMELE , adj. Les fons Ecmeles étoient, chez les Grecs, 
ceux de la voix inappréciable ou parlante , qui ne peut four- 
nir de mélodie > par oppofition aux fons Emmeles ou muficaux. 

EFFET , / m. Impreffion agréable & forte que produit 
une excellente mufique fur l’oreille & l’efprit des écoutans : 
ainfi le feut mot Effet fignifie en mufique un grand & bel 
Effet. Et non-feulement on dira d’un ouvrage qu’il fait de 
l 'Effet-, mais on y difrnguera, fous le nom de chofesü Effet, 
toutes celles où la fenfation produite paroît fupérieure aux 
moyens employés pour l’exciter. 

Une longue pratique peut apprendre à connoître fur le 
papier les chofes d 'Effets mais il n’y a que le génie qui les 
trouve. Ceft le défaut des mauvais compoûteurs & de tous 
les commencans , d’emafler parties fur parties, inftrumens 
fur inftrumens , pour trouver V Effet qui les fuit, & d’ou- 
vrir, comme difoit un ancien, une grande bou.he pour 
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faufiler dans une petîte flûte. Vous diriez, à voir leurs par- 
titions fi chargées , fl hériffées., qu’ils vont vous furprendre 
par des Effets prodigieux ; & ü vous êtes furpris en écou- 
tant tout cela , c’eft d’entendre une petite mufique maigre f 
chétive, confufe, fans Effet , & plus propre à étourdir les ' 
oreilles qu’à les remplir. Au contraire , l’œil cherche fur les 
partitions des grands maîtres ces Effets fubÜmes & raviflans 
que produit leur mufique exécutée. C’eft que les menus 
détails font ignorés ou dédaignés du vrai génie, qu’il ne 
vous amufe point par des foules d’objets petits. & puériles* 
mais qu’il vous émeut par de grands Effets , & que la force 
& la fimpliciié réunies forment toujours fon cara&ere. 

ÉGAL, adj. Nom donné par les Grecs au fyftême d’Arif- 
toxène , parce que cet auteur divifoit généralement chacun? 
de fes tétracordes. en trente parties égales, dont il afiignok 
«nfuite un certain nombre à chacune des trois divifions du 
tétracorde , s félon le genre & l’efpece du genre qu’il vouloir 
établir. (Voyez. Genre, Système. ) 

ÉLÉGIE. Sorte de Nome pour les flûtes ^ inventé, dit-on f 
par Sacadas Argien* 

ÉLÉVATION , f. f». Àrfis . L 'Elévation de là main ou du 
pied , en battant la mefure, fert à marquer le temps foible v 
& s’appelle proprement Levl : c’étoit le contraire chez les 
anciens L * Elévation de la voix en chantant t ; c’eft le mou-- 
ventent par lequel on la porte à l’aigu. * 

ÉLINE. Nom donné par les Grecs, à la chanfon des tiC^ 
ferânds.. (Voyez Chanson. ) 

EMMELE * adj\ Les Sons Emmeles é toient chez les Grecs, 
ceux de la voix diftin&e , chantante & appréciable * qui- 
peuvent donner une mélodie* 

ENDEMAT1E, / f. Cétoit Pair d’une forte de danfe. 
particulier aux Argiens. 

ENHARMONIQUE, ad}- pris fubff Un des trois genre» 
de îa mufique des Grecs ,. apel lé aufii très fréquemment Har- 
monie par Ariftoxène & fes SeSateurs. 

Ce senre réfultoit d’une divifion particulière du tétracorde 
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fclon laquelle l’intervalle qui fe trouve entre le Lichanos 
ou la troifieme corde, & la Mèfe ou la quatrième, étant 
d’un Diton ou d’une tierce majeure , il ne reftoit , pour 
achever -le tétracorde au grave , qu’un femi-ton à. partager 
en deux intervalles ; favoir , de l’Hypate à la Parhypate , 
& de la Parhypate au Lichanos. Nous expliquerons au mot 
genre tçomment fe faifoit cevte divifion. 

Le genre Enharmonique étoit le plus doux des trois , au 
rapport d’Ariftide Quintilien. L1 pafToit pour très ancien, & 
la plupart des auteurs en attribuoient l’invention- à Olympe 
Phrygien. Mai* Ton, tétracorde ç- ou plutôt Ton diateflaron 
de ce genre, ne contenoit que trois cordes, qui formoient 
entr’elles deux intervales incompofés* le premier d’un femi- 
ton , & l’autre d’une tierce majeure ; & de ces deux feuls 
intervalles* répétés de tétracorde en tétracorde, réfultoit 
alors tout le genre Enharmonique . Ce ne fut qu’après v 
Olympe qu’on s’avifa . d’inférer , à* l’imitation des autres 
genres, une quatrième corde entre les deux premières, pour 
faire la divifion * dont je viens de parler. On en trouvera 
les rapports , félon les Syftêmes de Ptolomée & d’Ariftoxènej 

Ce genre fi merveilleux , fî admiré des anciens ^ &, félon 
quelques-uns,, le' premier trouvé des trois,- ne demeura pas 
long-temps en vigueur. Soir extrême difficulté lè fit' bientôt 
abandonner à mefure que l’art gagnoit dés combinaifons en 
perdant de l'énergie, & qu’on fuppléoit à- la fineffe de Po- 
reille par l’agilité des doigts, Audi Plutarque reprend-il, vivo^ 
ment les muficiens- de fon temps d’avoir perdu. Je plus beau 
des trois genres , & d’ofér dire que les intervalles n’ên fonf 
pas fenfiblcs , comme û tout ce qui échappe à: leurs* fen$ 
grofllers-,. ajoute ce Philofophe devait être hors. de. la 
nature.:- - s . v ^ 

Nous avons- aujourd’hui une fortedè - genre Enharmonique 
entièrement différent de celui dès Grecs* il confifte, comme 
lès deux autres , dans une progrefton^partiaiUere de l’har- 
monie, qui engendre , dans la marche des parties ,, des inter- 
valles Enhaimoniqnes y en employant &la fois -ou fuceefiî- 
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veinent entre deux notes qui font à un ton l’une de l’autre 
le Bémol de 1 inférieure 6c le diefe de la fupérîeure. Mai? 
quoique, félon la rigueur des rapports, ce dièfe 6c ce Bémol 
dulTent former un intervalle entr’eux , ( Voyez Echelle. 6 c 
Quart-de-Ton) cet intervalle fe trouve nul, au moyen 
du tempérament, qui dans le fyftême établi fait fervir le 
même Son à deux ufages : ce qui n’empêche pas qu’un tel 
partage ne produife par la force de la modulation & de 
l’harmonie , une partie de l’effet qu’on cherche dans les tran- 
Étions Enharmoniques, 

Comme ce genre eft affez peu connu , 6c que nos auteurs 
fe font contentés d’en donner quelques notions trop fuc- 
cjntes , je crois devoir l’expliquer ici un peu plus au long, 

II faut remarquer d’abord que l’accord de feptieme dimi- 
nuée eft le feul fur lequel on puiffe pratiquer des partages 
vraiment Enharmoniques $ 6c cela en vertu de cette pro- 
priété finguliere qu’il a de divifer l’o&ave en quatre inter- 
valles égaux. Qu’on prenne dans les quatre Sons qui com« 
pofeut cet accord , celui qu’on voudra pour fondamental, 
on trouvera toujours également que les trois autres Sons 
forment fur celui-ci un accord de feptieme diminuée. Oi 
le Son fondamental de l’accord de feptieme diminuée eft tou?* 
Jours une note fenfible ; de forte , que , fans rien changer 
à cet accord, on peut , par une manière de double ou de 
quadruble emploi , le faire fervir fucceflivement fur quatre 
différentes fondamentales , c’eû-à-dîre , fur quatre différentes 
Botes fenfibles. 

Il fuit de-là que ce même accord , fans rien changer ni 
à l’accompagnement , ni à la baffe , peut porter quatre 
aoms différens , 6c par conféquent fe chiffrer de quatre dî£ 
férentes maniérés : favoir, d’un 7 b fous le nom de feptieme 

diminuée ; d’un 6 + fous le nom de Sixte-majeure 6 c fauffe^ 

4 

Quinte d’nn + b fous le nom de tierce mineure 6 c triton 
& enfin d’un + 2 fous le nom de fécondé fuperflue. Bien 
entendu que la Clef doit être cenfée armée différemment , 
(don les Tons où ion eft fuppofé être, 

1 * * 
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Voilà donc quatre maniérés de fortîr d'un accord de Sep- 
tième diminuée , en fefuppofant fuccefiivement dans quatre 
accords différen* : car la marche fondamentale & -naturelle 
du Son qui porte un accord de Septième diminuée eft de 
fe réfoudre fur la Tonique du mode mineur, dont U eft la 
Note fenfible. 

Imaginons maintenant l’accord de Septième diminuée fur 
ut Dièfe Note fenpble : fi je prends la Tierce mi pour 
fondamentale , eüe deviendra No.e fenfible à fon tour , & 
annoncera par conféquent le mode mineur de fa y or cet 
ut Dièfe refte bien dans l’accord dfc mi Note fenûble , mais 
c’eft en qualité de re Bémol , c’eft-à-dire » de fixieme Note 
du Ton* & de Septième diminuée de la Notr fenfible ï 
ainû cet ut Dièfe qui , comme Note fenfible , étoit obligé 
démonter dans le Ton de rt , devenu «Bémol dans le Ton 
4e fr y eft obligé de defeendre comme Septième diminuée: 
voilà une tranûtion Enharmonique, Si au lieu de la Tierce f 
on prend , dans le même accord à' ut Dièfe , la fauffe-Quinte 
fol pour nouvelle Note fenfible , Y ut Dièfe deviendra encore 
rt Bémol , en qualité de quatrième Note : autre paffage 
Enharmonique Enfin fi l’on prend pour Note fenfible la 
Septième diminuée elle - même , au lieu de fi Bémol , il 
faudra néceffairement la confidérer comme la Dièfe y ce qui 
fait un troifieme paffage Enharmonique fur le même accord. 

A la faveur de ces quatre différentes maniérés d’envifager 
fuccefiivement le même accord, on paffe d’un Ton à un 
autre qui en paroît fort éloigné y on donne aux parties des 
progrès différons de celui qu’elles auroient dû avoir en pre- 
mier lieu ; & ces partages ménagés à propos, font capables, 
non feulement de furprendre , mais de ravir l’audiieur , quand 
ils font bien rendus. 

Une autre fource de variété, dans le même genre, fetire 
des différentes maniérés dont on peut réfoudre l’accord qui 
l’annonce , car quoique la modulation la phis naturelle foit 
de paffer de l’accord de Septième diminuée fur la Note 
fenfible, à celui de la Tonique en mode mineur, on peut, 
en fubftituant la Tierce majeure à la mineure , rendre le 
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mode majeur & même y ajouter la Septième pour changer 
cette Tonique en Dominante, & palier ainfi dans un autre 
Ton. A la faveur de ces diverfes combinaifons réunies , on 
peut fortir de l’accord en douze maniérés. Mais/ de ces 
douze, il n’y en a que neuf* qui, donnant la converfion du 
Dièfe en Bémol ou réciproquement, foient véritablement 
Enharmoniques ' y parce que dans les trois autres on ne change 
point de Note fenlible : encore dans ces neuf diverfes modu- 
lations n’y a-t-il que trois diverfes Notes fenfibles , chacune 
defquelles fe réfout par trois pairages- différens : de forte 
qu’à bien prendre la chofe , on ne trouve fur chaque Note 
fenfibleque trois vrais palfages Enharmoniques pofîîbles , tous 
lès autres n’étant point réellement Enharmoniques ou fe 
rapportant à quelqu’un des trois premiers. ( Voyez Planche 
L , Figure 4 , un exemple de tous ces palfages. ) 

A l'imîttaion des modulations du genre diatonique , on a 
plufieurs fois eflayé de faire des morceaux entiers dans le 
genre Enharmonique ; & pour donner une forte de réglé • 
aux marches- fondamentales de ce genre, on l’â divifé en 
Diatonique-Enharmonique qui procédé par une fuceeffion de 
femi-Tons majeurs, & en Chromatique - Enharmonique qui 
procédé par une fucceffion de femi-Tons mineurs. 

Le chant de la première efpece eft Diatonique , parce que 
les femi-Tons y font majeurs; & il eft Enharmonique , parce 
que deux femi-Tons majeurs de fuite forment un Ton trop 
fort d’un Intervalle Enharmonique. Pour former cette efpece 
de chant, il faut faire une baffe qui defcende de Quarte 
& monte de Tierce majeure alternativement Une partie du 
Tfîo des Parques de l’Opéra d Hippolite , eft dans ce genre; 
mais il n’a jamais pu être exécuté à l’Opéra de Paris , 
quoique M. Rameau alTure qu’il l’avoit été ailleurs par des 
Muficîéns dé bonne volonté, &: que- l'effet en fut fiir- 
prenant. ' 

Le chant de là fécondé efpece eft Chromatique , parce 
qu’il procédé par femi-Tons mineurs; il eft Enharmonique , 
parce que les deux f^mi-Tons mineurs confécmifs forment 
uu Ton trop foible &an biteiyûteEnkarmoniquti Pour for- 
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mer cette efpece de~chant, il faut faire une baffe-fonda- 
mentale qui defcende de Tierce mineure & monte de Tierce * 
majeure alternativement. M. Rameau nous apprend qu'il 
avoit fait dans ce genre de mufique un tremblement de', 
terre dans l’Opéra des Indes galantes; mais qu'il fut fi mal 
fervi qu’il fut obligé de le changer en une mufique com- 
mune. ( Voyez les Elémens de Mufique de M* d'Alembert * 
pnges 91 , 91 , 93 & 166.) 


Malgré les exemples cités 8 c l’autorité de M. Rameau,, 
je crois devoir avertir les jeunes Artiftes que ['Enharmoni- 
que- Diatonique 8 c l’ Enharmouique-Chromatique me paroiflfent 
tous deux à rejeter comme genres; 8 c je ne. puis croire 1 
qu'une muûque modulée de cette maniéré , même avec la- 
plus parfaite exécution , puiiïe jamais rien valoir. Mes rai- 
sons font que les. pairages brufques d'une idée à une autre* 
idée extrêmement éloignée, y font fi fréquens,. qu'il n’eft; 
pas poflible à l’efprit de fuivre ces tranfitions avec autant 
de rapidité que la mufique les préfente ; que l'oreille n’a 
pas le temps dlappercevoir le rapport très fecret & très 
compofé des modulations , ni ; de fous-entendre les intervalles ' 
fuppofés; qu'on ne trouve plus dans de pareilles fuccef-* 
fions v ombre de Ton ni de Mode; qu’il eft également im-* 
poflible de retenir celui d'où l’on fort, ni de prévoir celui * 
où l’on va;- 8c qu’au milieu de tout cela , l'on ne fait plus* 
du tout où l’on eft. L'Enharmonique n’eft, qu’un pafiage inat- 
tendu, dont l’éronnante imprefiion fe fait fortement & dure 
long-temps paffage que par conféquent on ne doit pas trop;, 
brnfquement ni trop fouvent répéter , de peur que l’idée de 
la modulation ne fe trouble & nefè perde entièrement i car 
fitôt qu’on n’entend que des accords ifolés, qui n’ont plus 
de rapport fenûble 8 c de fondement commun % l'harmonie ^ 
n ? a plus aufîi d’union ni de fuite apparente , , 8 c l’effet qui en 
réfulte n’eft qu'un vain bruit- fans baifon & fans agrément*- 1 
Si M. Rameau, moins occupé de calculs inutiles , eût mieux 
étudié la métaphyûque de fonart, il eft à croire que le feu 
naturel de ce fayant Artifte eût produit des prodiges , dont 
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le germe {toit dans fon génie, mais que fes préjugés ûnt 
toujours étouffé. 

Je ne crois pas même que ]e$ (impies tranûtions Enharmo- 
quts puiifent jamais bien réuffir, ni dans les chœurs, ni 
dans les airs» parce que chacun de ces morceaux forme un 
tout où doit régner l’unité » & dont les parties doivent avoir 
entr’elles une liaifon plus fenûble que ce genre ne peut la 
marquer. 

Quel eft donc le vrai lieu de V Enharmonique } Ceft f 
félon moi, le Récitatif obligé. Ceft , dans une feene fublime 
& pathétique où la vorx doit multiplier & varier les inflexions 
muficales à limitation de l’accent grammatical, oratoire & 
fouvent inappréciable, c’eft, dis- je , dans une telle feene, 
que les tranûtions Enharmoniques font bien placées» quand 
£n fait les ménager pour les grandes expreflions, & les 
affermir, pour ainû dire, par des traits de fymphome qui 
fufpendent la parole & renforcent l’expreffion. Les Italiens , 
qui font un ulage admirable de ce genre , ne remploient 
que de cette maniéré. On peut voir dans le premier Réci- 
tatif de l’Orphée de Pergolèfe un exemple frappant & fim- 
ple des effets que ce grand Muficien fut tirer de \ Enhar- 
monique , & comment , loin de faire une modulation dure , 
ces tranûtions , devenues naturelles & faciles à entonner , 
donnent une douceur énergique à toute la déclamation. 

J’ai déjà dit que notre genre Enharmonique eft entièrement 
différent de celui des Anciens, j 'ajouterai que , quoique nous ' 
ifayons point comme eux d’intervalles Enharmoniques à 
entonner , cela n’empêche pas que l’ Enharmonique moderne 
ne foit d’une exécution plus difficile que le leur. Chez, les 
Grecs les intervalles Enharmoniques , purement mélodieux, 
ne demandoient, ni dans le chanteur ni dans l’écoutedr, 
aucun changement d’idées , mais feulement une grande déli- 
cafrefie d’organe 5 au lieu qu’à cette même délicateffe, il 
faut joindre encore , dans notre muûque, une connoiffance 
exa&e & un fentiment exquis des métamorphofes harmoni- 
* que» les plus brufques & les moins naturelles : car fi l’on 
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n’entend pas la phrafe , on ne fauroît donner aüx mots le 
Ton qui leur convient, ni chanter jufte dans un fyftême 
harmonique, û l’on ne fent l’harmonie. 

ENSEMBLE , adj fbuvent pris fubftantivcmcnt . Je ne m’ar- 
rêterai pas à l’explication de ce mot, pris pour le rapport 
convenable de toutes les parties d’un ouvrage entr’elles & 
avec le tout, parce que c’eft un fens qu’on lui donne rare- 
ment en mufique. Ce n’eft gueres qu’à l’exécution que ce^ 
terme s’applique , lorfque les Concertans font fi parfaitement 
d’accord , foit pour l’intonation , foît pour la mefure , qu’ils 
femblent être tous animés d’un même efpric , & que l’exé- 
cution rend fidèlement à l’oreille tout ce que l’oeil voit 
fur la partition. 

VEn/cmble ne dépend pas feulement de l’habileté avec 
laquelle chacun lit fa partie , niais de l’intelligence avec 
laquelle il en fent le caraftere particulier , & la liaifon avec 
le tout ; foit pour phrafer avec exa&itude , foit pour fuivre 
la précifion des mouvemens , foit pour faifir le moment 8c 
les nuances des Forts &*des Doux , foit enfin pour ajouter 
aux ornemens marqués, ceux qui font fi néceffairement 
fuppofés par l’auteur , qu’il n’eft permis à perfonne de les 
omettre. Les Muficiens ont beau être habiles , il n’y a 
d 'Enfcmblc qu’autant qu’ils ont l’intelligence de la mufique 
qu’ils exécutent , & qu’ils s’entendent entr’eux : car il feroit 
impoflible de mettre un parfait Enfcmblc dans un concert 
de fourds , ni dans une mufique dont le ftyle feroit parfai- 
tement étranger à ceux qui l’exécutent. Ce font furtout les 
Maîtres de mufiqùe , condutteurs & chefs d’Orcheftre , qui 
doivent guider, ou retenir ou preffer les Muficiens, pour 
mettre par-tout l’ Enfcmblc \ c’eft ce que fait toujours 
un bon premier violon par une certaine charge d’exécution 
qui en imprime fortement le carattere dans toutes les oreil-r 
les. La voix récitante eft alîujettie à la baffe & à la mefu- 
re ; le premier violon doit écouter & fuivre la voix ;.Ia 
fymphonie doit écouter & fuivre le premier violon : enfin 
le clavecin, qu’on fuppofetenu par le compofiteur, doit 
être le véritable & premier guide de tout. 

T, 17. Dictionnaire de Mufique, Tome I» T 
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mencerent les premiers -à le partager en pîtifieurs parties, 
dont les intervalles offroient du relâche à l'attention des 
Speftateurs; 6c cet ufage s’eft continué parmi nous. 

Puifque Y Entracte eft fait pour fufpendre l’attention 6c 
repofer l’efprit du Spe&ateur , le Théâtre doit refter vide : 
& les Intermèdes dont on le remplifïoit autrefois formoient 
une interruption de très mauvais goût, qui ne pouvoir man- 
quer de nuire à la pièce en faifant perdre le fil de l’a&ion. 
Cependant Moliere lui-même ne vit point cette vérité fi 
fimple , 6c les Entr’acles de fa derniere pièce étoient remplis 
par des -Intermèdes. Les François, dont les fpefracles ont 
plus de ra'fon que de chaleur , & qui n’aiment pas qu’on 
les tienne long-temps en filence, ont depuis lors réduit les 
En'tr’ actes à la fimplicité qu’ils doivent avoir , & il eft à 
defirer pour la perfe&ion des Théâtres qu’en cela leur 
exemple foit fuivi par-tout. 

Les Italiens qu’un fentiment exquis guide souvent mieux- 
que le raifonnement , ont proferic la danfe de l’aôion dra- 
matique (Voyez Opéra.) Mais par une inconféquence 
qui naît de la trop grande durée qu’ils veulent donner au 
fpe&acle , ils rempliiïent leurs Entractes des Ballets qu’ils 
bannilïent de la* pièce ; & s’ils évitent l’abfurdité de la dou- 
ble imitation , ils donnent dans celle de la tranfpofition de 
feene; 6c promenant ainfi ie Spe&ateur d’objet en objet, 
lui font oublier l’aélion principale, perdre l'intérêt, 6c pour 
lui donner le plaifir des' yeux lui ôtent celui du cœur. Ils 
commencent pourtant à fentir le défaut de ce monftrueux 
alTemblage ; & après avoir déjà prefque cliaffé les Intermèdes 
des Entractes , fans doute ils ne tarderont pas d’en chalTer 
encore la danfe, 6c de la réferver, comme il convient, 
pour en faire un fpeôacle brillant 6c ifolé à la fin de la 
grande pièce 

Mais quoique le Théâtre refte vide dans YEntr’aüe , ce 
n’eft pas à dire que la muûque doive être interrompue; 
car à FOpéra, où elle fait une partie de l’exiftence des 
chofes , le fens de l’ouïe doit avoir une telle liaifon avec 
celui de la vue, que tant qu’on voit le lieu de la feene 

Ta 
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on entende l’harmonie qui en eft fuppoféeinféparable, afin 
que fon concours ne paroiffe enfuite étranger » nouveau 

f ° La l diSté de ^ U p éfente à ce fu » et ’ eft . de fa 7°‘ r > 

_ ue i e Muficien doit difter à l’orclieftre quand il ne fe paire 
L s rien fur la fcenen car fi lafymphome, amfi que toute 
mufique dramatique , n’efl qu’une imitation ^nmie le que 
doit-elle dire quand perfonne ne parle ? que doit-eU taire 
nuànd tt n’y a plus d’aftion ? Je réponds à cela , que , quoi- 
Te le Théâtre toit vide , le cœur des Spectateurs ne l’eft 

rm vi au commencement de la pitee, oc q 

l’intérêt 1 foit i pour amfi dire, lié dans fon orne comme les 
événemens le font dans l’aftion reprefentée. Voila comment 
fe Muficien ne ceffe jamais d’avoir un objet d’imitation ou 
L lSaSon des perfonnages , ou dans celle des Spec- 
tateurs Ceux-ci n’entendant jamais fortir de l’orcheftie que 
l’exprefiion des fentimens qu’ils éprouvent , s identifient , 
nour ainû dire, avec ce qu’ils entendent; & leur état eft 
doutant plus délicieux , qu’il régné un accord p us parfait 
entre ce qui frappe leurs fens & ce qui touche leur cœur. 

' LU v Me Muficien tire de (on orcheftre un autre avantage 
rnnr donner à la repréfentation tout l’effet qu’elle peut 
P . nar decrés le Speftateur oiûf à la .fitua- 

’SüiZ u plus imm à a “ *« " mk 

da La durée* de *V£ntr’acU n’a pas de mefure fixe ; mais elle 
eft fuppofée plus ou moins grande , à proportion du temps 
nu’exise la partie de l’aftion qui fe patte derrière le Théâtre. 

tzz * > £ d, 1» M 

Ce n’eft pas ici le lieu d'examiner fi la réglé de vingt- 
quatre heures a un fondement fuffifant , & s’il n’eft ïamais 
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permis de Penfemdre. Maïs fi l’on veut donner à la durée 
ftippofée d’un Entr’acle , des bornes tirées de la nature des 
chofes, je ne vois point qu’on en puifie trouver d’autres 
que celles du temps durant lequel il ne fe fait aucun chan- 
gement fenfible & régulier dans la Nature, comme il ne s’en 
fait point d’apparent fur la fcene durant Entr’acle. Or, ce 
temps eft, dans (a -plus grande étendue, à-peu-près de 
douze heures , qui font la durée moyenne d'un jour ou d’une 
nuit. PafTé cet efpace , Il n’y a plus de pofiibilité ni d’illu- 
fion dans la durée fuppofée de \' Entr’acle. 

Quanta la durée réelle, elle doit être, comme je l'ai 
dit, proportionnée & à la durée totale de la repréfentation, 
& à la durée partielle & relative de ce qui fe paffe der- 
rière le Théâtre. Mais il y a d’autres bornes tirées de la- 
fin générale qu’on fe propofe 5 favoir , la mefure de ^at- 
tention ; car on doit bien fe garder de faire durer Y Entr’acle 
jufqu’à laiüer le Spettateur tomber dans Pengourdiffement & 
approcher de l’ennui. Cette mefure n’a pas , au refte , une 
telle précifion par elle-même , que le Muficien qui a du feu » 
du génie & de l’ame , ne puilTe , à l’aide de fon orcheftre , 
l’étendre beaucoup plus qu’un autre. . 

Je ne doute pas même qu’il n’y ait des moyens d’ahufer 
le Speftateur fur la durée effe&ive de 1 Entr’acle , en la fair 
fant eftimer plus ou moins grande par la maniéré d’entre- 
lacer les cara&eres de la fymphonie. Mais il eft temps de 
finir cet article , qui n’eft déjà que trop long. 

ENTRÉE,/./. Air de fymphonie par lequel débute un 
Ballet. 

Entrée fe dit encore , à l’Opéra i d’un a&e entier , dans les 
Opéra-Ballets dont chaque a&e forme un fujet féparé. L’En- 
trée de Vertumne dans Les Elétnens . L’entrée des Incas dans 
les Indes Galantes . 

Enfin , Entrée fe dit aufli du moment où chaque partie 
qui en fuit une autre, commence à fe faire entendre. 

ÉOLIEN, adj. Le Ton on Mode Éolien , étoit un des 
cinq modes moyens ou principaux de la mufique Grecque $ 
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& fa corde fondamentale .étoit immédiatement au-deflfus de 
celle du mode Phrygien. (Voyez Mode. ) 

'Le mode Éolien étoit grave, au rapport de Lafus. Je 
chante } dit- il , Cires & fa file Mélibée , époufe de Pluton 
fur le mode Eolien , rempli de gravité. 

Le nom à! Eolien , que portoit ce mode, ne lui venoit 
pas des Ifles Eoliennes, mais de l’Eolie, contrée de l’Afie 
Mineure, où il fut premièrement en ufage. 

ÉPAIS , ad]. Genre Epais , denfe , ou ferré , 'irvyuàç , eft * 
félon la définition d’Ariftoxène , celui où , dans chaque Té- 
tracorde , ia fomme des deux premiers intervalles eft moin- 
dre que ie troiûeme. Ainfi le genre Enharmonique eft épais % 
parce que les deux premiers intervalles, qui font chacun 
d’un Quart-de-Ton , ne forment enfemble qu’un femi-Ton; 
fomme beaucoup moindre que le troifieme intervalle , qui 
eft -d’une Tierce majeure. Le chromatique eft aufli un genre 
épais ; car ces deux premiers intervalles ne forment qu’un 
Ton moindre encore que la Tierce mineure qui fuit. Mais 
le genre diatonique n’eft point épais , puifque fes deux pre- 
miers intervalles forment un Ton & demi , fomme plus grande 
que ie Ton qui fuit. (Voyez Genre, Tétracorde.) 

De ce mot * vycws , comme radical , font compofés les 
termes Apycni , Baripyeni , Mefopycni f Oxipycni , dont On 
trouvera les articles chacun à fa place* 

Cette dénomination n’eft point en ufage dans la mufique 
moderne. / - 

* EPIAUL1E. Nom que donnoient les Grecs à la chanfon 
des Meuniers, appellée autrement Hyméc . (Voyez Chan- 
son. ) 

Le mot burlefque piauler ne tireroît-i! point d’ici fon éty- 
mologie? Le piaulement d*nne femme ou d’un enfant, qui 
pleure & fe lamente long-temps fur le même ton ^ reffem- 
ble afTez à la chanfon d’un moulin , & par métaphore , à 
celle d’un Meûnier* . 

EP1LENE. Chanfon des vendangeurs , l’aquelle s’accompa- 
gnoit de la flûte. Voyez Athénée, livre V • 
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EPINïCION. Chant.de viûoire, par lequel on célébroit 
chez les Grecs le triomphe des vainqueurs. 

EPISYNAPHE , /. Ceft > au rapport de Batchius , la 
conjionftion des trois Tétracordes confécutifs, comme font 
les Tétracordes Hypaton y Méfon & Synnéménon . (Voyez 


SYSTEME, TÉTRàCORDE. ) 

EPITHALAME , /. m . Chant nuptial qui , fe chantoit 
autrefois à la porte des nouveaux époux , pour leur fouliaiter 
une heureufe union. De telles ehanfons* ne font gueres en 
ufage parmi nous ; car on fait bien que c’eft peine perdue. 
Quand on en fait pour fes amis & familiers , on fubftitue 
ordinairement à ces voeux honnêtes & (impies-, quelques 
penfées équivoques & obfcenes, plus conformes au goût 
du ûecle. , 

EPfTRlTE Nom d r un des rhytlimes de la mufique Grec- 
que, duquel les temps étoient en raifon fefqui tierce , ou de 

3 à 4 * ' r . ^ * 

Ce rhythme étoit repréfenté par le pied que les Poetes 

& Grammairiens appellent aufli Epitriu \ pied compofé de 
quatre fyllabes, dont les deux premières font en effet aux 
deux dernieres dans la raifon de 3 à 4. (Voyez Rhythme.) 

EPODE , / / Chant du troifieme couplet , qui , dan9 
les Odes terminoit ce que les Grecs appelloient la Période , 
laquelle étoit compofée de trois couplets; favoir, la Strophe^ 
VAntifirophe & YEpode. On attribue à Archiloque l’inven- 
tion de VEpode. 

EPTACORDE, / m. Lyre ou Cythare à fept cordes, 
comme , au dire de plufieurs, étoit celle de Mercure. 

Les Grecs donnoient aufli Te nom d 'Eptacorâe à un fyftême 
de mufique formé de fept Sons , tel qu’eft aujourd’liui notre 
Gamme. UEptacorde Synnéménon, qu’on appelloit autrement 
Lyre de T erp an dre , étoit compofé des Sons exprimés par 
ces lettres de la Gamme E , F , G , a , b , c , d. UEitacorde 
de Philolaiis fubdituoit le béquarre au bémol, & peut s’ex- 
primer ainfi : E , F , G, a , c , d. Il en rapportoit cha- 
que corde à une des Planètes , i’Hypate à Saturne , la Parhy- 
pate à Jupiter , & ainfi de fuite. 
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. EPTAÏYIERIDES, /. f Nom donné par M, Sauveur à 
l’un des intervalles de fon fyftême expofé dans les Mémoires 
de l’Académie , année 1701. 

Cet auteur divife d’abord l’o&ave en 43 parties ou Mc- 
rides ; puis chacune de celles-ci en 7 Eptamérides ; de forte 
que i’o&ave entière comprend 301 Eptaméridcs , qu’il fub- 
divife encore. (Voyez Décameride.) 

Ce mot eft formé de fept , & de jutfiç , partie; 

EPTAPHONE , /. m. Nom d’un portique de la ville 
d’Olympie, dans lequel on avoit ménagé un écho qui répé- 
toit la voix fept fois de fuite. Il y a grande apparence que 
l’écho fe trouva là par hafatd , & qu’enfuite les Grecs , 
grands charlatans , en firent honneur à l’art de l’Archîte&e. 

EQUISONNANCE,/. /. Nom par lequel les anciens dif- 
tinguoient des autres confonnances celles de l’oftave & de 
la double o&ave , les feules qui fafTent paraphonie. Comme 
on a auflîi quelquefois befoin de la même diftinttion dans lu 
mufique moderne , on peut l’employer avec d’autant moins 
. defcrupule, que la fenfation' de l’o&ave fe confond très 
Couvent à l’oreille avec "celle de l'uniffon» 

ESPACE, /. m . Intervalle blanc, ou diftance qui fe 
trouve , dans la portée , entre une ligne & celle qui la fuit 
immédiatement au-defius ou au-defiou$. Il y a quatre Ef- 
paces dans les cinq lignes , il y a de plus deux Efpaces , 
l’un au-deflus, l’autre au- deffous de la portée entière ; l’on 
borne , quand il le faut , ces deux Efpaces indéfinis par des 
lignes poftiches ajoutées en haut ou en bas, lefquelles aug- 
mentent l’étendue de la portée, & fournrffent de nouveaux 
Efpaces . Chacun de ces Efpaces divife l’intervalle des deux 
lignes qui le terminent, en deux degrés diatoniques; favoir, 
un de la ligne inférieure à YEfpace , & l’autre-de YEfpacc à 
tt ligne fupérieure. (Voyez Portée.) 

, ETENDUE, f f Différence de deux Sons donnés qui 
en ont d’intermédiaires , ou fomme de tous les intervalles 
compris entre les deux extrêmes. Ainfi la plus grande Eten- 
due pofïible ou celle qui comprend toutes les autres , eft celle 
du plus grave au plus aigu de tous les Sons fenfibks ou 
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appréciables. Selon les expériences de M. Enter > tonte cette 
Etendue forme un intervalle d’environ huit o&aves, .entre 
un Son qui fait 50 vibrations par Seconde , & un autre 
qui en fait dans le même temps. 

Il n'y a point ^Etendue en mufique, eutre les deux ter- 
mes de laquelle on ne puifife inférer une infinité de Sons* 
intermédiaires qui la partagent en. une infinité d'intervalles, 
d’où il fait que Y Etendue fonore ou muficale efi divifible à 
l'infini, comme celles du temps & du lieu, (Voyez Inter- 
valle.) 

EUDROME. Nom d e l'air que jouoîent les hautbois aux 
Jeux Sthéniens , infiitués dans Argos en l'honneur de Jupi- 
ter. Hiérax, Argien, étoit l’inventeur de cet air* 

EVITER, v. a . Eviter une cadence, c'efi ajouter une 
diiïonance à l’accord final , pour changer le mode ou pro- 
longer la pkrafe. ( Voyez Cadence.) 

ÉVITÉ, participe . Cadence évitée* ( Voyez Cadence. } 

EVOVAE, f. m. Mot barbare formé des fix voyelles qui 
marquent les fyllahes des deux mots feculorun amen , 6c 
qui n’eft d'ufage que dans le plain-chant. Cfcft fur les lettres 
de ce mot qu'on trouve indiquées dans les Pfeautïers 6c 
Antiphonaires des Eglifes Catholiques les Notes par lefquelîes, 
dans chaque Ton & dans les diverfes modifications du Ton, 
U faut terminer les verfets des pfeaumes ou des Cantiques. 

VEvavoe commence toujours par la dominante du Ton- 
de i’ Antienne qui le précédé, 6c finit toujours par la 
finale. 

EUTHIA , /• /. Terme de la mufique Grecque , qui fignlfie- 
une fuite de Notes procédant du grave à l’aigu. VEuthia 
étoit une des parties de l’ancienne Mélopée. 

EXACORDE , f. m. Infiniment à fix cordes , ou fy Reine 
compofé de fix Sons, tel que YExacorde de Gui d’Arezzo. 

EXÉCUTANT, partie . pris fubft. Muficien qui exécute fa 
partie dans un concert : c'èft la même chofe que concer- 
tant. (Voyez Concertant.) Voyez aufii les deux mots 
qui fuivent. 

EXÉCUTER, v, a, Exécuter une. pièce de mufique, c’eft 
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chanter & jouer toutes les parties qu’elle contient, tant 
vocales qu’inftrumentales , dans l’enfemble qu’elles doivent 
avoir, & la rendre telle qu’elle eft notée fur la partition. 

Comme la mufique eft faite pour être entendue , on n’en 
peut bien juger que par l’exécution. Telle partition paroît 
admirable fur le papier, qu r on ne peut entendre Exécuter 
fans dégoût ; & telle autre n’offre aux yeux qu’une appa- 
rence fimple & commune , dont l’exécution ravit par des 
effets inattendus. Les petits compofiteurs , attentifs à donner 
de la fymétrie & du jeu q toutes leurs parties , paroi fient 
ordinairement les plus habiles gens du monde , tant qu’on ne 
juge de leurs ouvrages que par les yeux. Auffi ont- ils fou- 
vent l’adreffe de [mettre tant d’inftrumens divers , tant de 
parties , dans leur mufique , qü’on ne puiffe raffembler que 
très difficilement tous les fujets néceffaires pour Y Exécuter. 

EXECUTION , f. f L’aftion d’exécuter une piece de 
mufique. ✓ 

Comme la mufique eft ordinairement compofée de pîu- 
fieurs parties » dont le rapport exaft , foit pour l’intonation , 
foit pour la mefure, eft extrêmement difficile à obferver, 
& dont l’efprit dépend plus du goût que des fignes , rien 
n’eft fi rare qu’une bonne Exécution. C’eft peu de lire la 
mufique exactement fur la note ; il faut entrer daqs toutes 
les idées du compofiteur , fentir & rendre le feu de l’ex- 
preffion , avoir furtout l’oreille jufte & toujours attentive 
pour écouter & fuivre l’enfemble. Il faut , en particulier 
dans la mufique Françoife , que la partie principale fâche 
preffer ou ralentir le mouvement , félon que l’exigent le 
goût du chant , Je volume de voix & le développement des 
bras du chanteur; il faut, par conféquent , que toutes les 
autres parties foient fans relâche attentives à bien fuivre 
celle-là. Auffi l’enfemble de l’opéra de Pc ris , où là mufique 
n’a point d’autre mefure que celle du gefte , feroit-il, à 
mon avis, ce qu’il y a de plus admirable en fait à' Exécution. 

Si les François , dit Saint-Evremont , par leur commerce 
avec les Italiens , font parvenus à compofer plus hardiment , 
les Italiens ont auffi gagné au commerce des François , «n 
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te qu’ils ont appris d’eux à rendre leur Exécution plus agréa- 
ble , plus touchante & plus parfaite. ?» Le leCteur fe palfera 
bien, je crois , de mon commentaire fur ce paffage. Je 
dirai feulement que les François croient toute la terre occu- 
pée de leur muîique , & qu’au contraire , dans les trois 
quarts de l'Italie , les muficiens ne favent pas même qu’il 
exifte une mufique Françoife différente de la leur. 

On appelle encore Exécution la facilité de lire & d’exé- 
cuter une partie infirumentale , & Ton dit, par exemple, 

. d’un fymphonifte , qu’il a beaucoup & Exécution , Iorfqu’il 
exécute correctement , fans héfner , & à la première vue , 
les chofes les plus difficiles : Y Exécution , prife en ce fens» 
dépend furtout de deux chofes ; premièrement , d’une habi- 
tude parfaite de la touche & du doigter de fon infiniment» 
èn fécond lieu , d’une grande habitude de lire la mufique & 
de phrafer en la regardant : car tant qu’on ne voit que des 
notes ifolées, on h élite toujours à les prononcer : on n’ac- 
quiert la grande facilité de YExécution qu’en les unifTant 
par le fens commun qu’elles doivent former , & en mettant 
la ebofe à la place du figne. C’eft ainfi que la mémoire du 
leCteur ne l’aide pas moins que fes yeux , & qu’il liroit 
■ avec peine une langue inconnue , quoiqu’écrite avec les 
mêmes caractères, & compofée des mêmes mots qu’il lit 
couramment dans la fienne. 

EXPRESSION , f. f. Qualité par laquelle le mufieîen fent 
vivement & rend avec énergie toutes les idées qu’il doit 
rendre , & tous les fentimens qu’il doit exprimer. Il y a 
une ExpreJJzon de compofition & une d’exécution , & c’eft 
de leur concours que réfui te l’effet mufical le plus puiffaflt 
& le plus agréable. 

* Pour donner de YExpreJJîon à fes ouvrages, le compofi- 
teur doit falfir & comparer tous les rapports qui peuvent* fe 
trouver entre les traits de fon objet & les productions de 
fon art: il doit connoître ou fentir l’effet de tous les carac- 
tères, afin de porter exactement celui qu’il choifit au degré 
qui lui convient : car comme un bon peintre ne donne pas. 
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la même îumiere a tous Tes objets , Phabiîe muficien ne don- 
nera pas non plus la même énergie à tous Tes fentimens, 
ni la même force à tous fes tableaux', & placera chaque 
partie au lieu qui convient, moins pour la faire valoir 
feule , que pour donner un plus grand effet au tout. 

Après avoir bien vu ce qu’il doit dire , il cherche com- 
ment il le dira , & voici où commence l’application des 
préceptes de Part , qui eft comme la langue particulière 
dans laquelle le muficien veut fe faire entendre. 

La mélodie , l’harmonie , le mouvement , le choix des 
inftrumens & des voix, font les élémens du langage mufi- 
cal ; & la mélodie , par fon rapport immédiat avec l’accent 
grammatical & oratoire , eft celui qui donne le cara&ere à 
tous les autres. Ainfi c’eft toujours du chant que fe doit 
tirer la principale Exprcffion , tant dans la mufique inftru- 
mentale que dans la vocale. 

Ce qu’on cherche donc à rendre par la mélodie , c’eft le 
Ton dont s’expriment les fentimens qu’on veut repréfenter , 
& Pon doit bien fe garder d’imiter en cela la déclamation 
théâtrale qui n’eft elle-même qu’une imitation , mais la voix 
de la nature parlant fans affeèation & fans art. Ainfi le 
muficien cherchera d'abord un g^nre de mélodie qui lui four- 
niffe les inflexions muficales les plus convenables au fens des 
paroles , en fufcordonnant toujours VExprcJfzon des mots à 
celle de la penfée , & celle-ci même à la fituation de Pâme 
de l’interlocuteur : car quand on eft fortement affecté , tous 
les difcours que Pon tient prennent, pour ainfi dire, la 
teinte du fentiment général qui domine en nous , & Pon ne 
querelle point ce qu’on aime du ton dont on querelle un 
indifférent. 

La parole eft diverfement accentuée feîon les diverfes paf- 
fions qui l’infpirent, tantôt aiguë & véhémente , tantôt remifîe 
6c ’lâche , tantôt variée & impétueufe , tantôt égale & tran- 
quille dans fes inflexions. De-là le muficien tire les différences 
des modes de chant qu’il emploie & des lieux divers dans 
lefquels il maintient la voix , la faifant procéder dans le 
bas par de petits intervalles pour exprimer les langueurs de 
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la triftefle & de l’abattement , lui arrachant dans le haut les 
Sons aigifc de l'emportement & de la douleur, & l’entraî- 
nant rapidement par tous les intervalles de Ton Diapafon 
idans l’agitation du défefpoir ou l’égarement des pallions con- 
traires. Surtout il faut bien obferver que le charme de la 
mufique ne confifte pas feulement dans l’imitation , mais dans 
une imitation agréable ; & que la déclamation même , pour 
faire un fi grand effet , doit être fubordonnée à la mélodie : 
de forte qu’on ne peut peindre le fentimenc fans lui donner 
ce charme fecret qui en eft inféparable , ni toucher le cœur 
fi l’on ne plaît à l’oreilte. Et ceci eft encore très conforme 
à la nature, qui donne au ton des perfonnes fenûbles, je 
ne fais quelles inflexions touchantes & délicieufes que n’eut 
jamais celui des gens qui ne fement rien. N allez donc pas 
prendre le baroque pour l’expreffif, ni la dureté pour^de 
l'énergie , ni donner un tableau hideux des paffions que vous 
voulez rendre , ni faire en un mot comme à l’opéra Fran- 
çois , où le ton paflionné reffemble aux cris de la colique, 
bien plus qu’aux tranfports de l’amour. 

Le plaiür phyfique qui réfui te de l’harmonie, augmente! 
fon tour le plaifir moral de l’imitation , en joignant les fen- 
fations agréables des accords à YExpreffîon de la mélodie, 
par le même principe dont je viens de parlefc Mais l’har- 
monie fait plus eucore; elle renforce YExpreffîon même, 
en donnant plus de jufteffe & de précifion aux intervalles 
mélodieux j elle anime leur cara&ere , & marquant exacte- 
ment leur place dans l’ordre de la modulation , elle rappelle 
ce qui précédé , annonce ce qui doit fuivre , & lie ainfi 
les phrafes dans le chant comme les idées fe lient dans le 
difeours. L'harmonie , envifagée de cette maniéré , fournit 
au compofiteur de grands moyens d 'Expreffîon , qui lui 
échappent quand il ne cherche 1 Exmjfîon que dans la feule 
harmonie : car alors , au lieu d’animer l’accent , il l’étouffe 
par fes accords ; & tous les intervalles, confondus dans un 
continuel rempliflage , n’offrent à l’oreille qu’une fuite de 
Sons fondamentaux qui n’ont rien de touchant ni d’agréable , 
& dont l’effet s’arrête au cerveau. 
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Que fera donc Pharmonifte pour concourir à VExprefflon 
de la mélodie & lui donner plus d'effet? Il évitera foigneu- 
fement de couvrir le Son principal dans la combinaifon de» 
accords ; il fubordonnera tous fes accompagnemens à la 
partie chantante; aiguifera l'énergie par le concours des au- 
tres parties ; il renforcera l’effet de certains paffages par 
des accords fenfibles ; en dérobera d’autres par fuppofition , 
ou par fufpenlion , en les comptant pour rien fur la baffe ; 
il fera fortir les Exprejîons fortes par des diffonnances 
majeures ; il réfervera les mineurs pour des fentimens plus 
doux. Tantôt il liera tomes fes parties par des Sons conti- 
nus & coulés ; tantôt il les fera contrafter fur le chant par 
des notes piquées. Tantôt il frappera l’oreille par des accords 
pleins ; tantôt il renforcera l’accent par le choix d’un feul 
intervalle. Par tout il rendra préfent 8c fenfible l’enchaîne- 
ment des modulations , & fera fervir la baffe & fon har- 
monie à déterminer le lieu de chaque paffage dans le mode , 
afin qu’pn n’entende jamais un intervalle ou un trait de 
chant , fans fentir en même temps fon rapport avec le tout. 

A l’égard du rhythme , jadis fi puiffant pour donner de 
la force, de la variété, de l’agrément à. l'harmonie Poé- 
tique; fi nos langues moins accentuées 8c moins profodî- 
ques , ont perdu le charme qui en réfultoît , notre mufique 
en fubftitue un autre plus indépendant du difcours, dans 
l’égalité de la mefure , & dans les diverfes combinaifons 
de fes temps , foit à la fois dans le tout , foit féparément 
dans chaque partie. Les quantités de la langue font pref- 
que perdues fous celles des notes; & la mufique, au lien 
de parler avec la parole , emprunte , en quelque forte, 
de la mefure, un langage à part. La force de l 'Expreflicti 
confifte , en cette partie , à réunir ces deux langages 
le plus qu’il eft poffible, 8c à faire que, fi la mefure 8c 
le rhythme ne parient pas de la même maniéré , ils difent 
au moins les mêmes chofes. 

La gaieté qui donne de la vivacité à tous nos mouve- 
mens, en doit donner de même à la. mefure ; la trifteffe 
refterre le cœur, ralentit les mouvemens, 6c la mène lan* 
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gueur fe fait fent'r dans les chants qu’elle înfpire : maïs quand 
la douleur eft vive ou qu’il fe paffe dans l’ame de grands 
combats , la parole eft inégale ; elle marche alternativement 
avec la lenteur du Spondée & avec la rapidité du Pyrrique, 

& fouvent s’arrête tout court, comme dans le récita- if obligé : 
c’eft pour cela que les mufiques les plus exprefiîves, ou du 
moins les plus paflïonnées , font commuuément celles où les 
' temps , quoiqu’égaux entr’eux , font le plus inégalement divi- 
fés ; au lieu que l’image du fommeil , du repos , de la paix ' 
de l’ame , fe peint volontiers avec des notes égales , qui ne 
marchent ni vite ni lentement. 

Une obfervation que le compofiteur ne doit pas négliger, 
c’eft que plus l’harmonie eft recherchée , moins le mouve- 
ment doit être vif,, afin que l’efprit ait le temps de faifir 
la marche des dilïonnances & le rapide enchaînement des 
modulations; il n’y a que le dernier emportement d*s paf- 
fions qui permettef d’allier la rapid'té de la mefure & la 
dureté des accords. Alors quand la tête eft perdue & qu’à 
force d’agitation l’afteur femble ne favoir plus ce quM dit , 
ce défordre énergique & terrible peut fe porter aulfi jufqu’à 
Taine du fpechteur & le mettre de même hors de lui* * 
Mais û vous n’êtes bouillant & fublime , vous ne ferez que 
baroque & froid ; jettez vos auditeurs dans le délire , ou 
gardez-vous d’y tomber : car celui qui perd la raifon n’eft 
jamais qu’un infenfé aux yeux de ceux qui la confervent f 
& les foux n’intéreffent plus. 

Quoique la plus grande force de VExirejfion fe tire de la 
combinaifon des Sons , la qualité de leur timbre n’eft pas 
indifférente pour le même effet. Il y a des voix fortes <Sc 
fonores qui en impofent par leur étoffe ; d’autres légères & 
flexibles , bonnes pour les cbofes d’exécution ; d’autres fen- 
ûbles & délicates , qui vont au cœur par des chants doux 
& pathétiques. En général les diffus & toutes les voix aiguës 
font plus propres pour exprimer la tendreffe & la douceur, 
les baffes & concordans pour l’emportement & la colere : 
mais les Italiens ont banni les baffes dç leurs tragédies, 
comme une partie dont le chant eft trop rude pour le genre 
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héroïque, & leur ont fuhftitué les tailles ou ténor, dont le 
chant a le môme caractère avec un effet plus agréable. Ils 
emploient ces mêmes balles plus convenablement dans le 
comique pour les rôles à manteaux, & généralement pour 
tous les caractères de charge. 

Les inftrumens ont suffi desJExprcjfions très différentes félon 
que le Son en eft fort ou foible , que .le timbre en eft 
aigre ou doux , que le diapafon en eft grave ou aigu , & 
qu’on en peut tirer des fons en fins grande ou moindre 
quantité. La flûte eft tendre , le hautbois gai , la trompette 
guerriere, le cor fonore, majeftueux, propre aux grandes 
Expreflions. Mais il n’y a point dmftrument donc on tire 
une Exprejfion plus variée & plus univerfelle que du violon. 
Cet inftrument admirable fait le fond de tous les orcheftres, 
& fuffit au grand compofueur pour en ‘tirer ' tous les effets 
que les mauvais mufic: ens cherchent inutilement dans l’al- 
liage d’une multitude d’inftrnmens divers. Le compofueur 
doit connoître le manche du violon pour doigter fes airs, 
pour difpofer fes arpégés , pour favoir l’effet des cordes à 
vide , & pour employer & choiür fes tons félon les divers 
caractères qu’ils ont fur cet infLument. 

Vainement le compofueur faura-t-il animer -fon ouvrage, 
fi la chaleur qui doit y régner ne paffe à ceux qui l’exécu- 
tent. Le chanteur qui ne voit que des notes dans fa partie, 
n’eft point en état de faifir Y Exprejfion du compofueur , ni 
d’en donner une à ce qu’il chante , s’il n’en a bien faifi le 
fens. II faut entendre ce qu’on lit , pour le faire entendre 
aux autres; & il ne fuffit pas d’être fenüble en général, fi 
l’on ne Teft eif particulier à l’énergie de la langue qu’on - 
parle. Commencez donc par bien connoître le cara&ere du 
chant que vous avez à rendre , fon rapport au fens des paro- 
les , la diftinction de fes phrafes, l’accent qu’il a par lui- 
même , celui qu’il fuppofe dans la voix de l’exécutant , l’éner- 
gie que le compofueur a donnée au poëte , & celle que 
vous pouvez donner à votre tour au compofueur. Alors 
livrez vos organes à toute la chaleur que ces confidérations 

vous auront infpirée , faites ce que vous feriez û vous étiez 
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à la foi? le poe'te, le compofiteur, l’acteur &Ie chanteur» 
& vous aurez toute VExprejfwn qu’il vous eft poflible de 
donner à l’ouvrage que vous avez à rendre. De cette maniéré, 
il arrivera naturellement que vous mettrez de la délicateffe 
& des ornemens dans les chants qui ne font qu’élégans & 
gracieux , du piquant & du feu dans ceux qui font animés 
& gais , des gémiffemens & des plaintes dans ceux qui font 
tendres & pathétiques , & toute l’agitation du Forte-piano , 
dans l’emportement des pallions violentes. Par-tout où l’on 
réunira fortement l’accent muûcal à l’accent oratoire; par- 
tout où la mefure fe fera vivement fentir & fervira de guide 
aux accens du chant ; par-tout où l’accompagnement & la 
voix fauront tellement accorder & unir leurs effets , qu’il 
n’en réfulte qu’une mélodie , & que l’auditeur trompé , 
attribue à la voix les partages dont l’orcheftre l’embellit; 
enfin, par-tout où les ornemens, fobrement ménagés, por- 
teront témoignage de la facilité du chanteur, fans couvrir 
& défigurer Te chant , VExprejJîon fera douce , agréable & 
forte > l’oreille fera charmée & le cœur ému ; le phyfique 
& Je moral concourront à la fois au plaifir des écoutans, 
& il régnera un tel accord entre la parole & le chant, que 
le tout fembiera n’être qu’une langue délicieufe , qui fait 
tout dire & plaît toujours. 

EXTENSION , / /. eft, félon Ariftoxène. une des quatre 
parties de la mélopée , qui confifte à foutenir long-temps 
certains Sons & au-delà même de leur quantité grammati- 
cale. Nous appelions aujourd’hui tenues les Sons ainû fou- 
tenus, (Voyez Tenue.) 



F ut fa , F fa ut , Amplement F. quatrième fon de la 
Gamme diatonique & naturelle , lequel s’appelle autrement 
Fa. ( Voyez Gamme. 

C’eft aurti le nom de la plus bafle des trois clefs de mu- 
fique. ( Voyez Clef. ) 

Dittionnaïre de Mujiquc , Tome I. V 
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FACE ,/ /. Combinaifon , ou des Sons d’un accord , en 
commençant par un de ces Sons & prenant les autres félon 
leur fuite naturelle , ou des touches du clavier qui forment 
le même accord. D'où il fuit qu'un accord peut avoir autant 
de Faces qu'il y a de Sons qui le compofent; car chacun 
peut être le premier à fon tour. 

L’accord parfait ut mi fol a trois Faces* Par la première , 
tous les doigts font rangés par tierces , & la tonique eft fous 
l'index : par la fécondé mi fol ut , il y a une quarte entre 
les deux derniers doigts , 6c la tonique eft fous le dernier: 
par la troifieme fol ut mi , la quarte eft entre l'index & le 
quatrième , & la tonique eft fous celui-ci* ( Voyez Renver- 

MENT. ) 

Comme les accords diffonans ont ordinairement quatre 
Sons , ils ont aufii quatre Faces , qu'on peut trouver avec 
h même facilité* ( Voyez Doigter*) 

FACTEUR , /. m* Ouvrier qui fait des orgues ou dès 
clavecins. 

FANFARE, /. f Sorte d'air militaire * pour Tordmaire 
court 6c brillant, qui s'exécute par des trompettes , 6c qu’on 
imite fur d’autres inftrumens* La Fanfart eft communément 
à deux deffus de trompettes accompagnées de Tymbales; &, 
bien exécutée , elle a quelque chofe de martial & de gai 
qui convient fort à fon ufnge. De toutes les troupes de 
l’Europe , les Allemandes font celles qui- ont les meilleurs 
inftrumens militaires y aufii leurs marches & Fanfarex font- 
elles un effet admirable* Ceft une chofe à remarquer , que 
dans tout le Royaume de France ►il n’y a pas un feul trom- 
pette qui fonne pifts , & la nation la plus guerrière de l’Eu- 
rope a les inftrumens militaires, les plus difcordaas ; ce 
qui n’eft pas fans inconvénient. Durant les dernières guerres., 
les.payfans de Bohême,. d'Autriche & de Bavière, tous 
Muficiens nés , ne pouvant croire que des troupes réglées 
cuflent des inftrumens fi faux 6l û déteftables , prirent tous 
ces vieux corps, pour de nouvelles levées, qu’ils commen- 
cèrent à méprifer , 6c Ton ne fauroit dire à combien de 
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braves* gens des* tons faux ont coûté la vie. JTant il eft 
vrai que dans l’appareil de la guerre, il ne faut rien négli- 
ger de ce qui frappe les* fens. 

FANTAISIE fi /. Piece de mufique inftrumentale qu’on 
exécute en la- compofant. Il y a cette différence du cap rue 
hh fantaifie t que le caprice eft un - recueil d’idées fmgulieres- 
6c difparates, que raffemble une- imagination échauffée, & 
qu’on peut même compofer à ioiûr;,au lieu que la fantaifie 
peut être une piece très régulière, [qui ne diffère des autres 
qu’en ce qu’off" l’invente en l’exécutant, & qu’elle n’exifte 
plus fitôt qu’elle eft achevée. Ainfi le caprice eft dans l’ef- 
pèce & -J’àfforriment des idées , & la fantaifie dans leur 
promptitude à* fe préfenter. il fuit de -là qu’un caprice peut 
fort bien s’écrire, mais jamais une fantaifie ; car ûtôtqp’elle 
eft écrite ou répétée ce n’èft plus une fantaifie , c’eft une 
piece ordinaire. 

F AUCET. ( Voyez. Fausset* ) 

FAUSSE-QUARTE; ( Voyêz Quarte. )* 
FAUSSE-QU 1 NTE , fi fi intervalle diffonant ,* appeîlë par 
les Grecs hcmi-diapente , donc les deux termes font diftans 
de quatre degrés diatoniques,, ainft que ceux de la quinte 
jufte mais* dont l’intervalle eft moindre: d’im femi-ton; 
celui de la quinte étant de deux tons majeurs d’un ton 
mineur & d'un femi-ton majeur yôc celubde la fauffc-quinte 
feulement d’un ton majeur, d’un ton mineur ôc de deux 
femi-tons majeurs. Si,. fur nos claviers ordinaires , on d-vife 
l’o&ave en deux parties égales, on aura d ? un côté la fiaujj'e- 
quinte comme fi fa ,, Ôc- de l’autre le. triton comme fa fi 
mais ces deux intervalles, égaux en] ce fens , ne le font ni 
quant au nombre- des degrés-,, puifque'lè triton n’èn a que 
trois,. ni dans la préciftbn des rapports v . celui de là fuujjer 
quintt étant de 4$ à 64*, celui du- triton de' 32 à' 45^ 
L’accord de faiijfe - quinte eft renverfé dé l’accord domi- . 
^nant, en mettant la- note fen Cible au grave. Voyez au. mot 
Accord comment celui-là. s’accompagne.. 

11 faut bien diftinguer la faujfe-qvintt diffGirance , de la 
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quinte - fauffe t réputée confonnance , & qui n’eft altérée 
que par accident. (? Voyez Quinte.) 

FAUSSE-RELATlON ,/ f. Intervalle diminué ou fuperflu, 
( Voyez Relation. ) 

FAUSSET, / m. C’eft cette efpece de voix par laquelle 
• on homme,, fortant à l’aigu du diapafon de fa voix natu- 
relle, imite celle de la femme. Un homme fait, à-peu-près, 
quand il chante le faujfet , ce que fait un tuyau d’orgue 
quand il o&avie. (Voyez Octavier.) 

Si ce mot vient du François faux oppofé à jufle , il faut 
l’écrire comme je fais ici , en fuivant l’orthographe de l’En- 
cyclopédie : mais s’il vient, comme je le crois, du latin, 
faux ) faucis , la gorge, il falloir, au lieu des deux ss qu’on 
a fub fli tuées , laiflfer le c que j’y avois mis : fauceu 

FAUX , ad j. & adv. Ce mot eft oppofé à| jujlc. On chante 
faux quand on n’entonne pas les intervalles dans leur juf- 
tefife, qu’on forme des fons trop hauts ou trop bas. 

11 y a des voix faujfes , des cordes faujfes , des inftru- 
mens faux. Quant aux voix , on prétend que le défaut eft 
dans l’oreille & non dans la glotte. Cependant j’ai vu des 
gens qui chantoient très faux & qui accordoient un inftru- 
ment très jufte. La faufleté de leur voix n’avoit donc pas 
fa caufe dans leur oreille. Pour les inftrumens, quand les 
tons en font faux , c’eft que Pinftrument eft mal conftruit, • 
que les tuyaux en font mal proportionnés , ou les cordes 
faujfes , ou qu’elles ne font pas d’accord ; que celui qui en 
joue touche faux , ou qu’il modifie mal le vent ou les 
ievres. 

FAUX -ACCORD. Accord difcordant , foit parce qu’il 
contient des diffonances proprement dites, foit parce que 
les confonnances n’en font pas juftes. ( Voyez Accord 
Faux.) 

FAUX -BOURDON, f. m. Mufiqne à plufieurs parties, 
mais fimple & fans mefure , dont les notes font prefque 
tontes égales, & dont l’harmonie eft toujours fyllabique. 
C’eft la Pfalmodie des catholiques Roma : ns , chantée à plu- 
fieurs parties. Le chant de nos pfeaumes à quatre parties , 
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peut au fit pafTer pour une efyece de faux -bourdon > mais 
qui procédé avec beaucoup de lenteur & ,de gravité. 

FEINTE f. Altération d’une note ou d’un intervalle 
par un dièfe on par un bémol. C’eft proprement le nom 
commun & générique du dièfe & dii bémol accidentels Ce 
mot n’eft plus en ufage ; mais on ne lui en a point fubfti- 
tué. La crainte d’employer des tours furannés énerve tous 
les jours notre langue ; la crainte d’employer de vieux mots 
l’appauvrit tous les jour* : fes plus grands ennemis feront 
toujours les purifies.. 

On appelloit aufii feintes les touches chromatiques du 
clavier , que nous appelions aujourd’hui touches blanches » 
& qu’autrefois on faifoit noires , parce que nos grofliers 
aucôtres n’a voient pas fangé- à faire le clavier noir , pour 
donner de Péclat à la main des femmes. On appelle encore 
aujourd’hui feintes coupées celles de ces touches qui font 
brifées pour fuppléer au ravalement. 

FÊTE , / f Divertiflfement de chant & de danfe qu’on 
introduit dans un a fie d’opéra , & qui interrompt ou fufpend 
toujours l’aôlon. 

Ces fêtes ne font amufantes qu’autant que l’opéra même 
eft ennuyeux. Dans un drame intérefïant & bien conduit, 
il fer oit impotfible de les fupporter. _ — 

La différence qu’on affigne , à l’opéra , entre les mots de 
fêtes & de diverti ffement , eft que le premier s’applique plus 
parriculiement aux tragédies, & le fécond aux ballets. 

FI. Syllabe avec laquelle quelques muficiens folfient le 
fa dièfe, comme ils folfient par ma le mi bémol 5 ce qui 
paroît afTez bien entendu. ( Voyez Solfier. ) 

FIGURÉ. Cet adjefiif s’applique aux notes ou à l’harmo- 
nie : aux notes comme dans ce mot, baffe-fi%urêe , pour 
expiimer une baffe, dont les notes portant accord, font 
fubdivifées en plufieurs autres notes de moindre valeur. 

( Voyez Basse-Figurée ) : à l’harmonie, quand on em- 
ploie par fuppofition & dans une marche diatonique d’autres 
notes que celles qui forment l’accord. ( Voyez Harmonie- 
Figurée, & Supposition.) 
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FIGURER , v . a. Ç’eft paOer plufieurs notes pour une ; 
c’eft faire des doubles , des variations ; c’eft ajouter des 
»ot£s au chant , de quelque- maniéré que ce foit : enfin- c’eft 
donner aux fons harmonieux une figure de mélodie, en les 
liant par d’autres fons intermédiaires.. ( Voyez Double , 
Fleurtis, Harmonie-Figurée. ) 

FILER un fon , c’eft en chantant ménager fa voix, en 
forte qu’on. puifTe le prolonger long -temps, fans reprendre 
■baleine, il y a deux maniérés de filer un fon : la première 
en le foutenant toujours également ; ce qui fe fait pour 
l’ordinaire fur les tenues où. l’accomagnement travaille : la 
fécondé en le renforçant ; ce qui eft plus ufné dans les 
pairages & roulades. La première maniéré demande plus de 
jufteffe , & les Italiens la préfèrent ; la fécondé a plus d’éclat 
& plaît davantage aux François. 

FtN /. Ce mot fe place quelquefois fur la finale de la 
première partie dhin rondeau , pour marquer qu’ayant repris 
cette première partie; c’eft fur cette finale qu’on doit s’ar- 
rêter & finir. ( Voyez Rondeau. ) 

On n’emploie plus gueres ce mot à cet ufage, les Fran- 
çois lui ayant fubftitué le point-final àd’exemple des Italiens 
( Voyez Point-Final ) 

FiNALE , f Principale corde’ dù mode qu’on appelle . 
auffi tonique , & far laquelle l’air ou la piece doit finir. 

( Voyez Mode. ) 

Quand on compofe à pliiiïeurs parties , & fur- tout des 
chœurs , il faut toujours que la baffé tombe en finiflant fur 
la note même dfc la finale . Les autres parties peuvent s’ar* 

' rêter fur fa tierce ou fur fa quinte; Autrefois c’ëtoit une 
réglé de donner toujours* à la fin d’une piece, la tierce 
majeure à la finale , même en#mode mineur, mais cet ufage 
a été trouvé de mauvais goût & tout— à-fait abandonné.. 

FIXE , adj . cordes ou fons fixes ou.ftables. ( Voyez Son , 
Staele. ) 

FLATTÉ,./ m. Agrément* dii chant François, difficile à 
définir j mais dont |on comprendra fuffifamment l’effet par 
w exemple. (Voyez Pi, B „ Fig,. 13^ au' mot Flatte.) 
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FLEURTIS, /. m . Sorte de contre -point figuré, lequel 
n’eft point fyllabique ou note fur note. Ceft aufli raiïem- 
blage des divers agrémens dont on orne un chant trop 
(impie. Ce mot a vieilli en tout Tons. (Voyez Broderies k 
Doubles, Variations, Passages*) 

FOIBLE, ad}. Temps faible. ( Voyez Temps. ) 
FONDAMENTAL, adj\ Son fondamental eft celuf qui 
fert de fondement à Ffcccord , ( Voyez Accord. ) ou au 
ton (Voyez Tonique») Baffe- fondamentale eft celle qui 
fert de fondement à l’harmonie. ( Voyez Basse-Fonda- 
mentale. ) Accord fondamental , eft celui* dont la baffe 
eft fondamentale r & dont les fôns font arrangés félon l’ordre 
de leur génération : mais, comme cet OFdre écarte extrê- 
mement les parties,, on les rapproche par des combinai fonst 
ou renverfemens , & pourvu que* Ta- baffe refte la même , ■ 
l’accord ne laiffe pas pour cela dé porter le nom de fon- 
damental. Tel eft, par exemple r cet accord ut mi Jol r . 
enfermé dans un intervalle dé quinte :• au lieu que dans 
l’ordre dé fa génération ut fol mi\ il comprend une dixième * 
& même une dix-féptieme puifque l 'ut fondamental n’eft 
pas la quinte dé fol y mais l’oftave de cette quinte. 

FORCE , /. f Qualité de fon appelléè aufli quelquefois 
intenfitê y qui le rend plus fenüble & le fait entendre de 
plus loin. Les vibrations plus ou moins fréquentes- du corps 
fonore r font ce qui rend le- fon aigu ou. grave ; leur plus 
grand ou moindre écart de la ligne de repos , eft ce qui’ le 
rend fort ou foibfe. Quand cet écart eft trop grand' & qu’on 
force Hnftrument ou la voix , ( Voyez Forcer ) le fon 
devient bruit & ceffe d’être appréciable. 

Forcer la: voix, c’êlL excéder en haut ou en bas fon- 
diapafon , ou fon volume à force d’haleine ^ c’éft crier au 
lieu de* chanter. Toute voix qu’on force perd, fa jufteffe : cela 
arrive même aux inftrumeris ou l’on force i’àrchet ou le vent; 
& voilà pourquoi les François chantent rarement jufte. 

FORLANE*// Air d’une danfe de même- nom com- 
mune à Venife r fur-tout parmi les Gondoliers. Sa mefure 
eft à | ; elle fe bat gaiemènt, & lia danfe efi aufli fort gaie. 
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On rappelle Forlane , parce qu’elle a pris naîffance dans le 
Frioul , dont les habitans s’appellent Forlans. 

FORT, adv . Ce mot s’écrit dans les parties , pour mar- 
quer qu'il faut forcer le fon avec véhémence , mais fans le 
bouffer ; chanter à pleine voix , tirer de l’infirument beau- 
coup de fon : ou bien il s'emploie pour détruire l’effet du 
mot doux employé précédemment. 

Les Italiens ont encore le fuperlatif fortijfîmo , dont on : 
n’a gueres befoin dans la mufique Françoife; car on y 
chante ordinairement tris-fort, 

FORT , ad}. Temps fort ( Voyez Temps.,) 

FORTE-PIANO, Subftantif Italien compofé, 8c que les 
muficiens devroient francifer , comme les peintres ont fran- 
cifé celui de Chiarofcuro , en adoptant l’idée qu'il exprime* 
Le forte-piano eft l’art d’adoucir & renforcer les fons dans 
la mélodie imitative, comme on fait dans la parole qu’elle 
doit imiter. Non-feulement quand on parle avec chaleur 
on ne s’exprime point toujours fur le même ton ; mais on 
ne parle pas toujours avec le même degré de force. La 
mufique , en imitant la variété des accens & des tons , doit 
donc imiter auffi les degrés intenfes ou remiffes de la parole, 
& parler tantôt doux , tantôt fort, tantôt à demi-voix; 8c 
voilà ce qu’indique en général le mot de forte-piano . 

FRAGMENS. On appelle ainfi à l’opéra de Paris le choix 
de trois ou quatre a&es de ballet , qu’on tire de divers 
opéra , & qu’on raffemble , quoiqu’ils n’aient aucun rapport 
entr’eux , pour être repréfentés fucceffivement le même jour , 
& remplir, avec leurs entr’a&es, la durée d’un fpe&acle 
ordinaire. Il n'y a qu’un homme fans goût qui puiffe ima- 
giner un pareil ramaffis, 8c qu’un théâtre fans intérêt où 
l’on puiffe le fupporter. _ 

FRAPPÉ , ad), pris fui fl. C’eft le temps où l’on baiffe la 
main ou le pied , & où l’on frappe pour marquer le mefure. 
( Voyez Thésis. ) On ne frappe ordinairement du pied 
que le premier temps de chaque mefure; mais ceux qui 
coupent en deux la mefure à quatre , frappent auft le troi- 

fieme. 
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fieme. En battant de la main la mefure, les François ne 
frappent jamais que le premier temps & marquent les autres 
par divers mouvemens de main : mais les Italiens frappent 
les deux premiers de la mefure à trois , & lèvent le troî- 
fieme ; ils frappent de même les deux premiers de la mefure 
à quatre, & lèvent les deux autres. Ces mouvemens font 
plus fimples & femblent plus commodes. 

FREDON , f. m. Vieux mot qui fignifie un pafTage rapide 
& prefque toujours diatonique de pîufieurs notes fur la même 
fyllabe ; c'eft , à-peu-près, ce que Ton a depuis appellé 
roulade , avec cette différence que la roulade dure davan- 
tage & s’écrie , au lieu que le fredon n’eft qu’une courte 
addition de goût, ou, comme on difoît autrefois, une 
diminution que le chanteur fait fur quelque note. 

FREDONNER, n . n . & a . Faire des fredons. Ce mot eft 
vieux & ne s’emploie plus qu'en dérifion. 

* FUGUE,/. / Piece ou morceau de .mufique où Fan 
traite , félon certaines réglés d’harmonie & de modulation y 
un chant appellé fujet % en le faifant palier fucceflivemeni: 
& alternativement d’une partie à une autre. 

Voici les principales réglés de la fugue , dont les unes 
lui font propres, & les autres communes avec l’imitation. 

ï. Le fujet procédé de la tonique à la dominante ou de 
la dominante à la tonique , en montant ou en defeendant. 

II. Toute fugue a fa réponfe dans la partie qui fuit im- 
médiatement celle qui a commencé. 

III. Cette réponfe doit rendre le fujet à la quarte ou à 
la quinte, & par mouvement femblable, le plus exa&ement 
qu’il eft pofiible ; procédant de la dominante à la tonique , 
quand le fujet s'eft annoncé de la tonique à la dominante , 
& vicc-verfâ. Une partie peut aufli reprendre le même fujet 
à l’oftave ou à Funiflon de la précédente : mais alors c’eft 
répétition plutôt qu’une véritable réponfe. 

IV. Comme l’o&ave fe dîvife en deux parties inégales, 
dont l’une comprend quatre degrés en montant de la toni- 
çue à la dominante, & l’autre feulement trois en continuant 
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de monter de la dominante à la tonique ; cela oblige d’avoir 
égard à cette différence dans l’expreffion du fujet * & de 
faire quelque changement dans la réponfe, pour ne pas 
quitter les cordes effentieîles du mode. Ceft autre chofe 
quand on fe propofe de changer de ton ; alors l'exactitude 
même de la réponfe prife fur une autte corde^ produit les 
altérations propres à ce changement# 

V. Il faut que la fugue foit deflinée de telle forte que la 
réponfe puiffe entrer avant la fin du premier chant, afin 
qu’on entende en partie l’une & l’autre à la fois ; que par 
cette anticipation le fujet fe lie, pour ainfi dire, à lui-même, 
& que l’art du compofiteur fe montre dans ce concours. 
Ceft fe moquer que de donner pour fugue un chant qu’on 
ne fait que promener d'une partie à l’autre , fans autre gêne 
que de l’accompagner enfuite à fa volonté. Cela mérite tout 
au p’us le nom d’imitation. ( Voyez, Imitation. ) 

Outre ces réglés , qui font fondamentales , pour réuflir 
dans ce genre de compofition , il y en a d’autres qui , pour 
n’ètre que de goût, n’en font pas moins effentieîles. Les 
fugues , en général , rendent la mufique plus bruyante qu’a- 
gréable ; c’eft pourquoi elles conviennent mieux dans les 
choeurs que par-tout ailleurs. Or, comme leur principal 
piérite eft de fixer toujours l’oreille fur le chant principal 
ou fujet, qu’on fait pour cela paffer inceffamment de partie 
en partie , & de modulation 1 en modulation , le compofiteur 
doit mettre tous fes foins à rendre toujours ce chant bien 
riiftinct, ou à empêcher qu’il ne foit étouffé ou confondu 
parmi les autres parties. II y a pour cela deux moyens : 
l’un dans le mouvement , qu’il faut fans ceffe contrafter ; 
de forte que, fi la marche de la fugue eft précipitée, les 
autres parties procèdent pofément par des notes longues, 
& au ^ç|traire l fugue marche gravement, que les 
aecompagnemens travaillent davantage. Le fécond moyen 
eft d’écarter l’harmonie , de peur que les autres parties t 
s’approchant trop de celle qui chante le fujet , ne fe con- 
fondent avec elle , & ne l’empêchent de fe faire entendre 
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aflez nettement; en forte que ce qui feroit un vice par-" 
tout ailleurs, devient ici une beauté. 

Unité de mé'odie *, voilà la grande réglé commune qu’il 
faut fouvent pratiquer par des moyens différens 11 faut 
choiûr les accords, les intervalles, afin qu’un certain fon , 
& non pas un autre, fafTe l’effet princ pal; unité de mélodie. 
11 faut quelquefois mettre en jeu des inftruniens ou des 
voix d’efpece différente, afin que la partie qui doit dominer 
fe di flingue plus aifément; unité de mélodie . Une antre aten- 
tion non moins né'ceffaire, eft , dans les divers enchaîne- 
mens de modulations qu’amene la marche & le progrès de 
la fugue y de faire que toutes ces modulations .fe correfpon- 
dent à la fois dans toutes les parties , de lier le tout dans 
fon progrès: par une exade conformité de ton ; de peur 
qu’une partie étant dans un ton & l’autre dans un autre , 
J'harmonie entière ne foit dans aucun , & ne préfente plus 
d'effet fimple à l’oreille , ni d’idée fimple à i’efprit ; unité 
de mélodie . En un mot , dans toute fugue , la confufion de 
mélodie & de modulation eft en même temps ce qu’il y 
a de plus à craindre & de plus difficile à éviter ; & le plaîfrr 
que donne ce genre de mufique étant toujours médiocre, 
on peut dire qu’une belle fugue eft l’ingrat chef-d’œuvre d’u» 
bon harmonifte. 

Il y a encore pîufieurs autres maniérés de fugues' ; comme 
les fugues perpétuelles appellées canons , les doubles- fugues t 
les contre-fugues , OU fugues renverfées , qu’oil peut voir cha- 
cune à fon mot , & qui fervent plus à étaler l’art des 
compofiteurs qu’à flatter Poreille des écoutans. 

Fume , du latin fugd\ fuite ; parce que les parties, par- 
tant ainfi fucceffivement , femblent fe fuir & fe pourfuivre 
l’une 1* autre. 

FUGUE RENVERSÉE. C’eft une fugue dont la réponfe 
fe fait par mouvement contraire à celui du fujet. ( Voyez 
Contre-Fugue. ) 

FUSÉE, f /. Trait rapide & continu qui monte ou des- 
cend pour joindre diatoniquement deux notes à un grand 
intervalle Tune de l’autre. Voyez PL C, Fig. 4. A moinj» 
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qùela fujce ne Toit notée, il faut, pour l’exécuter, qu’une 
des deux notes extrêmes ait une durée fur laquelle on puiflfe 
pafler la fufée fans altérer la mefure. • 





G re fol G fol re ut , ou finalement G. Cinquième fon 
de la gamme diatonique, lequel s’appelle autrement fol 
(Voyez Gamme. ) 

Ceft auflî le nom de la plus haute des trois clefs de la 
mufique. ( Voyez Clef. ) 

GAI , adv . Ce mot , écrit au - deflus d’un air ou d’urf 
morceau de mufique , indique un mouvement moyen entre 
le vite & le modéré : il répond au mot Italien Allegro , 
employé pour le même ufage- ( Voyez Allegro. ) 

Ce mot peut s’entendre aufli du caractère d’une mufique , 
indépendamment du mouvement. 

GAILLARDE, f. f. Air à trois temps gais d’une dsnfc 
de même nom. On la nommoit autrefois romanefque , parce 
qu’elle nouseft, dit -on, venue de Rome, ou du moins 
d’Italie. 

Cette danfe eft hors d’ufage depuis 4 ong-temps. Il en eft 
refté feulement un pas appellé, Pas de gaillarde . 

GAMME , GAMM’UT , ou GAMMUT. Table ou échelle 
inventée par Gui Arétin , fur laquelle on apprend à nom- 
mer de à entonner jnfte les degrés de l’o&ave par les fix 
notes de mufique, ut re mi fit fol la, fuivant toutes les 
difpoûtions qu’on peut leur donner; ce qui s’appelle folficr. 
( Voyez ce s mot. ) 

La gamme a au (Tl été nommée main harmonique , parce 
que Gui employa d’abord la figure d’une main, fur les doigts 
de laquelle il rangea fes notes, pour montrer les rapports 
de fes hexacordes avec les cinq tétracordes des Grecs. 
Cette main a .été en ufage pour apprendre à nommer les 
Botes jufqu’à l'invention du fi qui a aboli chez nous Iç& 
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muances , & par conféquent Ja main harmonique qui fert à 
les expliquer. 

Gui Arétin ayant, félon l’opinion commune, ajouté au 
diagramme des Grecs un tétracorde à l’aigu , & une corde 
au grave, ou plutôt, félon Meibomius , ayant, par ces 
additions , rétabli re diagramme dans fon ancienne étendue, 
il appella cette corde grave hypoproflambanomenos , & la 
marqua par le T des Grecs ; & comme cette lettre fe 
trouva ainfi à la tête de l’échelle, en plaçant dans le haut 
les fons graves , félon la méthode des anciens , elle a fait 
donner à cette échelle le nom barbare de gamme. » 

Cette gamme donc , dans toute fon étendue , étoit corn- 
pofée de vingt cordes ou notes ; c’eft-à-dire , de deux o&ar 
ves & d’une fixte majeure. Ces cordes étoient repréfentées 
par des lettres & par des fyllabes. Les lettres défignoient 
invariablement chacune une corde déterminée de l’échelle, 
comme elles font encore aujourd’hui ; mais comme il n’y 
avoit d’abord que fix lettres , enfin que fept , & qu’il falioit 
recommencer d’oftave en o&ave , on diftinguoit ces octaves 
par les figures des lettres. La première o&ave fe marquoit 
pas des lettres capitales de cette maniéré : I\ A. B &c. 
la fécondé , par des caractères courans g. a b. & pour la 
fixte furnuméraire , on employoit des lettres doubles , gg f 
aa , bb , &C. 

Quant aux fyllabes , elles ne repréfentoient que les noms 
qu’il falioit donner aux notes en les chantant. Or, comme 
il n’y avoit que fix noms pour fept notes, c’étoit une né- 
cefiité qu’au moins un même nom fût donné à deux diffé- 
rentes notes ; ce qui fe fit de maniéré que ces deux notes 
mi fa y ou La fa, tombaffent fur les femi-tons. Par confé- 
quent dès qu’il le préfentoit un dièfe ou un fcémol qui 
ammenoit un nouveau femi-ton , c’étoient encore des noms 
à changer ; ce qui faifoit donner le même nom à diffé- 
rentes notes , & différens noms à la même note , félon le 
progrès du chant ; & ces changemens de nom -s’appelloient 
muances* 

On apprenoit donc ces muances par la gamme* A la 
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gauche de chaque degré on voyoit une lettre qui indiquoît 
la corde précife appartenant à ce degré. A la droite, dans 
les cafés, on tronvoit les diflférens noms que cette même 
no e devoit porter en montant ou en defcendant par bé- 
quarre ou par bémol, félon le progrès. 

Les difficultés de cette méthode ont fait faire, en divers 
temps, plufieurs changemens à la gamme. La Figure ro. 
Planche A , repréfente cette gamme * telle qu’el'e eft a£luel- 
lement ufitée en Italie. Ceft à-peu-près la meme chofe en 
Efpagne & en Portugal , fi ce n’eft qu'on trouve quelque- 
fois ,à la derniere 1 place la colonne du béqunrre, qui eft 
ici la première , ou quelqu’autre différence auffi peu impor- 
tante. 

Pour fe fervir de cette échelle, fi l’on veut chanter au 
naturel 4 on applique ut à T de la prenvere colonne, le 
long de laquelle on monte jufqu’au la ; après quoi , pafiant 
à droite dans la colonne du b naturel, on nomme /à; on 
monte au la de la même co’onne , puis on retourne dans 
la précédente à mi , & ainfi de fu te. Ou bien, on peut 
commencer par ut au C de la fécondé colonne , arrivé au 
la , palier à mi clans la première colonne ; puis repalfer dans 
l’autre colonne au fa. Par ce moyen , l’une de ces tranfi- 
tions forme toujours un femi-ton ; favoir , la fa : & l'autre 
toujours un ton; favoir, la ml . Par bémol, on peut com- 
mencer à l 'ut en c ou/, & faire les tranütions de la même 
maniéré , &c. 

En defcendant par béquarre on quitte \'ut de la colonne 
du milieu , pour paffer au mi de celle par béquarre, ou au 
fa de celle par bémol ; puis defcendant jufqu’à l 'ut de cette 
nouvelle colonne , on en fort par fa de gauche à droite , 
par mi de droite à gauche , &c. 

Les Anglois n’emploient pas toutes ces fyllabes , mais 
feulement les quatre premières ut re mi fa ; changeant ainfî 
de colonne de quatre en quatre notes, ou de trois en trois 
par une méthode femblable à celle que je viens d'expli- 
quer , fi ce n’eft qu’au lieu de la fa & de la mi , il faut 
muer par fa ut,& par mi ut • 
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Les Allemands n’ont point d’autre gamme que les lettres 
initiales qui marquent les Tons fixes dans les autres gammes , 
& iis folfient même avec ces lettres de la maniéré qu'on 
pourra voir au mot Solfier. 

La gamme Françoife , autrement dite gamme du fi , teve 
les embarras de toutes ces tranfitions. Elle confifte en une 
(impie échelle de fix degrés fur deux colonnes, outre celle 
des lettres. (Voyez PlrA . Fig^ix.) La première colonne 
à gauche eft pour chanter par bémol ; c’eft-à-dire , avec 
un bémol à la clef ; la fécondé , pour chanter au naturel. 
Voilà tout le myftere de la gamme Françoife qui n’a gucres 
plus de difficulté que d’utilité , attendu que toute autre altéra- 
tion qu’un bémol la met à l’inftant hors d’ufage. Les autres 
gammes n'ont par-deflus celle-là, que l’avantage d’avoir auffi 
une colonne pour le béquarre, c’eft-à-dire , pour un dîèfe 
à la clef * mais fitôt qu’on y met plus d J un dièfe ou d’un 
bémol, ce qui ne fe faifoit jamais autrefois, toutes ces 
gammes font également inutiles. 

Aujourd’hui que les mufteiens François chantent tout au 
naturel, ils n’ont que faire de gamme C fol ut , ut & C 
ne font , pour eux , que la même chofe. Mais dans le fyf- 
tême de Gui , ut eft une chofe , & C en eft une autre fort 
différente ; & quand il a donné à chaque note une fyllabe 
& une lettre, il n’a pas prétendu en faire des fynonymes; 
ce qui eût été doubler inutilement les noms & les embarras. 

GAVOTTE,/ f. Sorte de danfe dont l’air eft' à deux 
temps ; & fe coupe en deux reprifes , dont chacune com- 
mence avec le .fécond temps & finit fur le premier. Le 
mouvement de la gavotte eft ordinairement gracieux , fou- 
vent gai, quelquefois auffi tendre & lent. Elle marque fe« 
phrafes & les repos de deux en deux mefures. 

GÉNIE , fi m . Ne cherche point , jeune artifte, ce que 
c’eft que le génie. En as-tu : tu le fens en toi-même N'en 
as-tu pas : tu rçe le connoîtras jamais. Le génie du mufi- 
cicn foutnet i’univers entier à fon art. 11 peint tous 'les ta- 
bleaux par des fons ; il fait parler le filence même -, il rend 
les idées par des fentimens , les fentimens par des accens 9 
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& les pallions qu’il exprime , il les excite au fond des cœurs* 
La volupté , par lui , prend de nouveaux charmes ; la dou- 
leur qu’il fait gémir arrache des cris ; il brûle fans cefTe 
& ne fe confume jamais. Il exprime avec chaleur les fri- 
mats & les glaces ; même en peignant les horreurs de la 
morr, il porte dans l’ame ce fentiment de vie qui ne l’aban- 
donne point, & qu’il communique aux cœurs faits pour le 
fentir. Mais hélas ! il ne fait rien- dire à ceux où fon germe 
n’eft pas , & fes prodiges font peu fenfibles à qui ne les 
peut imiter. Veux-tu donc favoir fi quelque étincelle de ce 
feu dévorant t’anime? Cours, vole à Naples écouter les 
ehef-d'œuvres de Léo , de Durante } de Jommelii , de Per - 
go/eje. Si tes yeux s’empliflent de larmes , fi tu fens ton 
cœur palpiter , fi des treiïaillemens t'agitent , fi l’oppreflion 
te fufîbque dans tes tranfports, prends le Métaftafe & tra- 
vaille ; fon génie échauffera le tien ; tu crééras à fon exem- 
ple : c’eft-là ce que fait le génie , & d’autres yeux te ren- 
dront bientôt les pleurs que les maîtres t’ont fair verfer. 
Mais fi les charmes de ce grand art te laifTent tranquille , fi 
tu n’as ni délire ni ravifiement , fi tu ne trouves que ce 
qui tranfporte , ofes-tu demander ce qu’eft le génie ? Homme 
vulgaire, ne proiâne point ce nom fublime. Que t’iniporte- 
roit de le connoître? tu ne faurois le fentir : fais de la 
mufique Françoife. 

GENRE, /. m. Divifion & difpofition du tétracorde con- 
iidéré dans les intervalles des quatre fons qui le compofent. 
On conçoit que cette définition , qui eft celle d’Euclbe , 
p’eft applicable qu’à la mufique Grecque, dont j’ai à parler 
tu premier lieu. 

La bonne conftitution de l’accord du tétracorde; c’eft à- 
dîre, rétablifiement d’un genre régulier, dépendoit des trois 
réglés fuivantes, que je tire d’Ariftoxène. 

La première étoit que les deux cordes extrêmes du tétra- 
corde dévoient toujours refter immobiles , afin que leur 
intervalle fût toujours celui d’une quarte jufte ou du dia- 
teifaion. Quant aux deux cordes moyennes , elles varioient 
à la vérité; mais l’intervalle du iichanos à la mèfe ne 
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devoit Jamais pafler deux tons , ni diminuer au-delà d’un 
ton ; de forte qu’on avoit précifément l’efpace d’un ton 
pour varier l’accord du lichanos, & c’eft la fécondé réglé. 
La troifieme^étoit que l’intervalle de la parhypate, ou fécondé 
corde , à l’hypate , n’excé(j§t jamais celui de la même pa~ 
rbypate au lichanos. 

Comme en général cet accord pouvoit fe diverfifier de 
trois façons , cela conftituoit trois principaux genres ; favoir, 
le diatonique , le chromatique & l’enharmonique. Ces deux 
derniers genres , où les deux premiers intervalles faifoient 
toujours enfemble une fomme moindre que le troifieme 
intervalle , s’appeüoient à caufe de cela genres épais ou 
ferrés . ( Voyez Épais. ) 

Dans le diatonique , la modulation prccédoît par un ferni- 
ton, un ton y & un autre ton y fi ut re mi ; & comme on 
y paffoit par deux tons confécutifs , de-là lui venoit le nom 
de diatonique . Le chromatique procédoit fucceffivement par 
deux ferai-tons & un hémi-diton ou une tierce mineure , 
fi j ut g dièfe, mi ; cette modulation tenoit le milieu entre 
celles du diatonique & de i’enharmonique , y faifant , pour 
ainfi dire, fentir diverfes nuances de fons; de même qu’entre 
d Six couleurs principales on introduit plufieurs nuances in- 
termédiaires ; & de-là vient qu’on appelloit ce genre chro- 
matique ou coloré. Dans renharmonie , la modulation pro- 
cédoit par deux quarts-de-/oa , en divifant , félon la do&rine 
d’Ariftoxène , le femi-ton majeur en deux parties égales, 
& un diton ou une tierce majeure, comme fi y fi dièfe 
enharmonique , ut & mi : ou bien, félon les Pythagoriciens , 
en divifant le femi-ton majeur en deux intervalles inégaux, 
qui formoîent, l’un le femi-ton mineur, c’eft-à-dire, notre 
dièfe ordinaire , & l’autre le complément de ce même femi- 
ton mineur au femi-ton majeur; & enfuite le diton, comme, 
ci-devant , fi , fi dièfe ordinaire, ut , mi» Dans le premier 
cas, les deux intervalles égaux du fi à Y ut * étoient tous 
deux enharmoniques ou d’un quart-de-^/2 ; dans le fécond 
«as , il n’y avoit d’enharmonique que le pairage du fi dièfe 
à i'uty c’eft-à-dire, la différence du femi-ton mineur au 
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femkon majeur, laquelle eft le dièfe appellé de Pythagore 
& le véritable intervalle enharmonique donné par la Nature. *. 

Comme donc cette modulation , dir M. Burette, fe tenoit 
d’abord très ferrée, ne parcourant que de petits inrerva’les, 
des intervalles prefque infenfihfces» on la nommoit enhar- 
monique , comme qui diroit lien jointe , bien alTemblée, 
probe coapncnuta. 

Outre ces genres principaux , il y en avoit d’autres qui 
réfultoient tous des divers partages du tétracorde , ou de 
façons de l’accorder différentes de celles dont je viens de 
parler. Ariftoxène fubdivife le genre diatonique en fyntoni- 
que & diatonique mol ; ( Voyez Diatonique. ) & le 
genre chromatique en mol , hémîoîien & tonique , ( Voyez 
Chromatique) dont il donne les différences comme je 
es rapporte à leurs articles. Ariftide Quintilien fait mention 
de plusieurs autres genres particuliers , & il en compte fix 
qu’il donne pour très anciens ; favoir, le lyd : en , le dorien f 
le phrygien r l’ionien , le mixolydien, & le fyntonolydien. 
Ces fix genres , quM ne faut pas confondre avec les tons 
ou modes des memes noms , différoient pir leurs degrés 
ainfi que par leur accord ; les uns n’arrivoient pas à Poftave t 
les autres Pattcignoient , la paffoient; en forte qu’ils para- 
cipoient à la fois du genre 5c du mode. On en peut voir 
le détail dans le Muficien grec. 

En général , le diatonique fe divife en autant d’cfpeces 
qu’on peut afligner d’intervalles différens entre le femi-ton 
& le ton . 

Le chromatique en autant d’efpèces qu’on peut affigner 
d’intervalles entre le femi-ton & le dièfe enharmonique: 

Quant à l’enharmonique , il ne fe fubdivife point. 

Indépendamment de toutes ces* fubdivîfions , il ÿ avoir 
encore un genre commun , dans lequel on n’employoit que 
des fons fiables qui appartiennent à tous les genres , & un 
genre mixte qui participoit du carattere de deux genres ou 
de tous les trois. Or, il faut bien remarquer que. dans ce 
mélange de genres , qui étoit très rare , on n’employoit pas 
pour cela plus de quatre cordes ; mais on les tendait ou 
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reîâchoit diverfement durant une même pièce ; ce qui ne 
paroît pas trop facile à pratiquer. Je foupçonne que peut- 
être un tétracorde étoit accordé dans un genre & un autre 
dans un autre ; mais les auteurs ne s’expliquent pas claire- 
ment là-deflus. 

On lit dans Ariftoxène , ( L . 7. Part . IL) que ju (qu'au 
temps d’Alexandre, le diatonique & le chrome tique étoient 
négligés des anciens muficiens, & qu’ils ne s’exer,çoient que 
dans le genre enharmonique, comme le feul digne de leur 
habileté : mais ce genre étoit entièrement abandonné du 
temps de Plutarque; & le chromatique aufli fut oublié^ 
même avant IVlacrobe. 

L’étude des écrits des anciens , plus que le progrès de 
notre mufique , nous a rendu ces idées , perdues chez leurs 
fucceffeurs. Nous avons . comme eux, le genre diatonique, 
le chromatique & l’enharmonique, mais fans aucunes divi- 
sons ; & nous confierons ces genres fous des idées fort 
différentes de celles qu’ils en aveient. C’étoient pour eux 
autant de maniérés particulières de conduire le chant fur 
certaines cordes preferites. Pour nous, ce font autant de 
maniérés de conduire le corps enter de l’harmonie, qui 
forcent les parles à fuivre les intervalles preferits par ces 
genres ; de forte que le genre appartient encore plus à 1 har- 
monie qui l’engendre , qu’à la mélodie qui le fait fentir. 

II faut encore ôbferver que , dans notre mufique, les genres 
font prefque toujours mixtes ; c*eft-à-dire , que le diatonique 
entre pour beaucoup dans 'le chromatique , & que l’un & 
l’autre font néceffairement mêlés à l’enharmonique Une piece 
de mufique toute entière dans un feul genre , feroit très 
difficile à conduire & ne feront pas fupportable : car dans , 
le diatonique , il feroit impo(Tible de changer le ton ; dans 
le chromatique , on feroit forcé de changer de ton à cha- 
que note ; ôc dans Penharmoniqne , il n’y auro ; t abfolument 
aucune forte de liaifon. Tout cela vient encore des réglés 
de l’harmonie qui afTujerilfent la fuccciTion des accords à 
certaines réglés incompatibles avec une continuelle fûtceirion 
enharmonique ou chromatique & aulL de celles de la mélo- 
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die, qui n’en fauroit tirer de beaux chants. Il n’en Êtoit 
pas de même des genres des anciens. Comme les tétracordes 
étoient également complets , quoique divifés différemment 
dans chacun des trois fyftêmes, ou dans la mélodie ordi- 
naire , un genre eût emprunté d’un autre d’autres fons que 
ceux qui fe trouvoient nécefiaiiement communs entr’eux, le 
tétracorde auroit eu plus de quatre cordes , & toutes les 
réglés de leur mufique auroient été confondues. 

M. Serre de Geneve a fait la diftin&ion d’un quatrième 
genre , duquel j’ai parlé dans fon article. ( Voyez Diacom- 

VIATIQUE. ) 

GIGUE f f. f : Air d’une danfe de même nom , dont 
la mefure elt à Gx-huit & d’un mouvement allez gai. Les 
opéra François contiennent beaucoup de gigues , & les 
gigues de Correlli ont été long-temps célébrés ; mais ces airs 
font entièrement paffés de mode ; on n’en fait plus du tout 
en Italie , & l’on n’en fait plus gueres en France. 

GOUT . / ; m. De tous les dons naturels , le gcut eft 
celui qui fe fent le mieux & qui s’explique le moins ; il 
ne feroit pas ce qu’il eft , fi l’on pouvoit le définir ; car il 
il juge des objets fur lefquels le jugement n’a plus de prife , 
& fert , fi j’ofe parler ainû , de lunettes à % raifon. 

Il y a dans la mélodie , des chants plus agréables que 
d’autres , quoiqu’également bien modulés ; il y a , dans l’har- 
monie , des cliofes d’effet & des cbofes fans effet , toutes 
également régulières ; il y a , dans l’entrelacement des mor- 
ceaux, un art exquis de faire valoir les uns par les autres, 
qui tient à quelque chofe de plus fin que la loi des contraires. 
Il y a, dans l’exécution du même morceau, des maniérés 
différentes de le rendre , fans jamais fortir de fon carattere : 
de ces- maniérés , les unes plaifent plus que les autres , & loin 
de les pouvoir foumettré aux réglés , on ne peut pas même 
les déterminer. Lecleur, rendez-mois raifon de ces diffé- 
rences , & je vous dirai ce que c’eft que le goût . 

Chaque homme a un gcûi particulier , par lequel il donne 
qux cbofes qu’il appelle belles & bonnes , un ordre qui u’appac- 
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tient qu’à lui. L’un eft plus touché des morceaux pathétiques * 
l’autre aime mieux les airs gais. Une voix douce & flexible 
chargera Tes chants d’ornemens agréables ; une voix fenfible 8c 
forre animera les Tiens des accens de la paflion. L'un cherchera 
la fimplicité dans la mélodie : l’autre fera cas des traits recher- 
chés : & tous deux appelleront élégance le goût qu’ils auront 
préféré. Cette diverfité vient tantôt de la différente difpofi- 
tion des organes , dont le goût enfeigne à tirer parti ; tantôt 
du cara&ere particulier de chaque homme , qui le rend 
plus fenfible à un plaifir ou à un défaut qu’à un autre ; tan- 
tôt de la diverfité d’âge ou de fexe , qui tourne les defirs 
vers de objets différens. Dans tous ces cas f chacun n’ayanti 
" que Ton goût à oppofer à celui d’un autre , il eft évident 
qu’il n’en faut point difputer. 

Mais il y a aufli un goût général fur lequel tous les gen§ 
bien organifés s’accordent; & c’eft celui-ci feulement auquef 
on peut donner abfolument le nom dégoût- Faites entendre 
un’ concert à des oreilles fuffifamment exercées & à de» 
hommes fuffifamment inftruits , le plus grand nombre s’ac- 
cordera , pour l’ordinaire » fur le jugement des morceaux 
& fur l’ordre de préférence qui leur convient. Demandez à 
chacun raifon de fon jugement , il y a des chofes fur lef- 
quelles ils la rendront d’un avis prefque unanime : ces chofe* 
font celles qui fe trouvent foumifes aux réglés ; & ce juge- 
ment commun eft alors celui de l’artifte ou du connoilTeur. 
Mais de ces chofes qu’ils s’accordent à trouver bonnes ou 
mauvaifes , il y en a fur Iefquelles ils ne pourront autori- 
fer leur jugement par aucune raifon folide 8c commune à tous 3 
& ce dernier jugement appartient à l’homme de goût . Que fi 
l’unanimité parfaite ne s’y trouve pas, c’eft que tous ne fons pa* 
également bien organifés ; que tous ne font pas gens de goût , 8c . 
que les préjugés de l’habitude ou de l’éducation changent fou- 
vent, par des conventions arbitraires, l’ordre des beautés natu- 
relles. Quant à ce goût y on en peut difputer , parce qu’il n’y 
en a qu’un qui foit le vrai : mais je ne vois gueres d’autre 
moyen de terminer la difpute que celui de compter les voix* 
quand on ae convient pas même de celle de la natures 
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Voilà donc ce qui doit décider de la préférence entre kl 
muûque Françoife & l’Italienne. 

Au refte, le génie crée, mais le^ow* choifît : & fouvent 
un génie trop abondant a befoin d’un cenfeur févere qui 
l’empêche d’abufer de fes richefies Sans goût on peut faire 
de grandes chofes ; mais c’eft lui qui les rend intéreflfantes. 
Ceft le goût qui fait faifirau compoliteur les idees du poete; 
c’eft le goût qui fait faifir à l’exécutant les idées du com- 
pofiteur; c’eft le gbût qui fournit à l’un & à l’autre tout ce 
qui peut orner & faire valoir leur fujet ; & c’eft le goût qui 
donne à l’auditeur le fentiment de toutes ces convenances. 
Cependant le goût n’eft point la fenfibilité. On peut avoir 
beaucoup de goût avec une ame froide ; tel homme 
tranfporté des chofes vraiment paflionnées eft peu touché 
des gracieufes. Il femble que le goût s’attache plus volontiers 
aux petites expreffions, & la fenfibilité aux grandes, 

GOUT-DU-CHANT. C’eft ainfi qu’on appelle en France 
l’art de chanter ou de jouer les notes avec les agrémens 
, qui leur conviennent, pour couvrir un peu la fadeur du 
~ chant François. On trouve à Paris plufieurs maîtres de goût - 
du-chant , & ce goût a plufieurs termes qui lui font pro- 
pres; on trouvera les principaux au mot Agrémens. 

Le goût-du-chani confifte aulTi beaucoup à donner artifi- 
ciellement à la voix du chanteur le timbre, bon ou mau- 
vais , de quelque afleur ou a&rice à la mode; Tontôt il 
confifte à nazillonner , tantôt à canarder, tantôt à che- 
vrotter, tantôt à glapir v mais tout cela font des grâces 
paffageres , qui changent fans celle avec leurs auteurs. 

GRAVE ou GRAVEMENT. Adverbe qui marque lenteur 
dans le mouvement, &, de plus, une certaine gravité dans 
l’exécution. 

GRAVE, ad), eft oppofé à aigu. Plus les vibrations du 
corps fonore font lentes , plus le Son eft grave . ( Voyez 
Son, Gravité ) 

GRAVITÉ,//. C’eft cette modification du Son, par 
laquelle on le co.nfidere comme grave ou bas y par rapport 
à d’autres Sons qu’on appelle hauts ou aigus , Il n’y a point 
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dans la langue Françoîfe de corrélatif à ce mot ; car celui 
. d 'acuité n’a pu palier. 

La gravité des Sons dépend de la grofleur, longueur, 
tenfion des cordes , - de la longueur & du diamètre des 
tuyaux, & en général du volume & de la malle des corps 
fonores. Plus ils ont de tout cela, plus leur gravité eft grande; 
mais il n’y a point de gravité abfolue , & nul Son n’eft grave 
ou aigu que par comparaifon. 

GROS-FA. Certaines vieilles mufiques d’Eglife , en notes 
quarrées, rondes ou blanches, s'appelaient jadis du gros-fa. 

GROUPE , f. m. Selon l’Abbé Broliard, quatre notes 
égales & diatoniques , dont la première & la troifieme font 
fur le même degré , forment un groupe . Quand la deuxieme 
defcend & que la quatrième monte, c’eft groupe afcendant ; 
quand la deuxieme monte & que la quatrième defcend , 
c’eft groupe defcendant : & il ajoute que ce nom a été donné 
à ces notes à caufe de la figure qu’elles forment enfembîe. 

Je ne me fouviens pas d’avoir jamais ouï employer ce 
mot en parlant, dans le fens que lui donne l’Abbé Brof- 
fard , ni même l’avoir lu dans le même fens ailleurs que 
dans fon di&ionnaire. 

GUIDE ,/ / C’eft la partie qui entre la prem'rere dans 
une Fugue & annonce le fujet. (Voyez Fugue.) Ce mot 
commun en Italie , eft peu uûté en France dans le même 
fens. 

GUIDON , / m . Petit figne de mufique , lequel fe met 
à l’extrémité de chaque portée fur le degré où fera placée 
la note qui doit commencer la portée fuivante. Si cette 
première note eft accompagnée accidentellement d’un dièfc, 
d’un Bémol ou d’un Béquarre, il convient d’en accompagner 

aufli 1 e guidon. / — ^ 

On ne fe fert plus de guidons en Italie, fnrtout dans les 
partitions , où chaque portée ayant toujours dans l’accolade 
fa place fixe . on ne • fauroit gueres fe tromper en palpant 
de l’une à l’autre. Mais les guidons font nécefiaires dans les 
partit! ons Francoifes , parce que, d’une ligne à l’autre, ie« 
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accolades , embraflant plus ou moins de portée? , vous: 
laifient dans une continuelle incertitude de la portée corref- 
pondante à celle que vous avez quittée. 

£YMNOPÉDlE, /. /. Air ou Nome fur lequel danfoieul 
$ nud les jeunes Lacédémoniennes. 

H 

HaRMATIAS. Nom d’un Nome da&ylique de la mufi- 
que Grecque , inventé par le premier Olympe Phrygien. 

HARMONIE , /. /. Le fens que aonnoient les Grecs h 
ce mot , dans leur mufique , e ft d’autant moins facile à déter- 
miner, qu’étant originairement un nom propre, il n’a point 
de racines par lefquelles on puifle le décompofer pour en 
tirer l’étymologie. Dans les anciens traités qui nous relient, 
l'harmonie paroît être la partie qui a pour objet la fucceilioï* 
convenable des Sons , en tant qu’ils font aigus ou graves , 
par oppofuion aux deux autres parties appellées Rhythmica 
& Mc trie a , qui fe rapportent au temps & à la me fur e : ce 
qui laide à cette convenance une idée vague 6c indéter- 
minée qu’on ne peut fixer que par une étude expreffe de- 
toutes les réglés de l’art; & encore, après cela, l' harmonie • 
fera-t-elle fort difficile à diftinguer de la mélodie, à moins 
qu’on n’ajoute à cette derniere les idées de rhythme & de 
siefure, fans lefquelles, en effet, nulle mélodie ne peut, 
avoir un cara&ere déterminé , au lieu que Yharmonie a le 
lien par elle-même, indépendamment de toute autre quan- 
tité. ( Voyez Mélodie. ) 

On voit par un paffage de Nicomaque, «Se par d’autres, 
qu’ils donnoient aufii quelquefois le nom d 'harmonie à la 
confonnance de l'o&ave, & aux concerts de voix & d’înf- 
trumens qui s’exécutoient à l’octave , & qu’ils appeloient 
plus communément Antiphonics % 

Harmonie , félon les modernes , eft une fucceffion d’accords 
félon les loix de la modulation. Long-temps cette harmonie 
n’eut d’autres principes que des réglés prefque arbitraires cm 
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fondées uniquement fur l’approbation d’une oreille exercée 
qui jugeoit de la bonne ou mauvaife fuccefüon des cou- 
ronnâmes, & dont on mettoitenfuitelesMécifions en calcul. 
Mais le P. Merfenne & M. Sauveur, ayant trouvé que tout 
Son , bien que fimple en apparence , étoit toujours accom- 
pagné d’autres Sons moins fenübles , qui formoient avec 
lui l’accord parfait majeur , M. Rameau eft parti de cette 
expérience, & en a fait la baffe de fon fyftême harmonique, 
dont il a rempli beaucoup de livres, & qu’enfin M* d’Alem- 
bert a pris la peine d’expliquer au public. 

M. Tartini, partant d’une autre expérience plus neuve , - 
plus délicate, & non -moins certaine, eft parvenu à des 
conclurions affez femblables par un chemin tout oppofé. 
M* Rameau fait engendrer les deffus par la baffe; M. Tar- 
tini fait engendrer la baffe par les deffus : celui-ci tire 
1* Harmonie de la mélodie , & le premier fait tout le con- 
traire. Pour décider de laquelle des deux Ecoles doivent 
fortir les meilleurs ouvrages , il ne faut que favoir lequel 
doit être fait pour l’autre , du chant ou de l’accompagne- 
ment. On trouvera au mot SyJUme un court expofé de 
ce : ui de M. Tartini. Je continue à parler ici dans celui de 
J VI. Rameau , que j’ai fuivi dans tout cet ouvrage, comme 
le feul admis dans le pays où j’écris 

Je dois pourtant déclarer que ce fyftême, quelque ingé- 
nieux qu’il foit , n’eft rien moins que fondé fur la nature, 
comme il le répété fans celfe ; qu’il n’eft établi que fur des 
analogies & des convenances qu’un homme inventif peut 
renverfer demain par d’autres plus naturelles; qu’enfin , des 
expériences dont il le déduit , l’une eft reconnue fauffe , & 
Pautre ne fournit po ; nt les conféquences qu’il en tire. Eu 
effet , quand cet auteur a voulu décorer du titre de Dé% 
monjiration les rnifonnemens fur lefquels il établit fa théorie, 
tout le monde s’eft moqué de lui : l’académie a hautement 
défapprouvé cette qualification obreptice , & M Efteve,de 
)a fociété royale de fMontpelîier, lui a fait voir qu’à com- 
mencer par cette proportion , que , dans la loi de la nature , 
les oftaves des Sons les représentent & peuvent fe prendre 
D'iÛïonnain de Mufique . Tome I. Y 
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pour eux , iî n’y avoit rien du tout qui fût démontré , ni 
môme fondement établi dans fa prétendue démonftration. 
Je reviens à fon fyftème. 

Le principe phyfique de la réfonnance nous offre les accords 
îfolés & foütaires ; il n’en établit pas la fucceflion. Une fuc- 
cedion régulière eft pourtant néceflàire. Un dîftionndire de mots 
choifis n’eft pas une harangue , ni un recueil de Tkms accords 
une picce de nmfique : il faut un fens , iî faut de la liaifon 
dans la mtifique ainü que dans le langage; il faut que quel- 
que chofe de ce qui précédé fe tranfmette à ce qui fuit,, 
pour que le tout faife un enfemble 8c puifle être appeilé 
véritablement un. 

Or , la fenfation eompofée qui réfidte d’un accord parfait * 
fe réfout dans la fenfation abfolue de chacun des Sons qui 
Te compofent , 8c dans la fenfation comparée de chacun 
•des intervalles que ces mêmes Sons, forment entr’eux; il n’y 
a rien au-delà de fenlible dans cet accord :d*ou il fuit que 
•te n’eft que par le rapport des Sons 8c par l’analogie des 
intervalles qu’on peut établir la liaifon dont il s’agit ; 8c 
c’eft-là le vrai* & Tunique principe d’où découlent toutes- 
Tes lois de Harmonie 8c de la modulation. Si donc toute 
Vharmcnie n’ëtoit formée que par une fucceffion d’accords 
parfaits majeurs , il fuffiroit d’y procéder par intervalles fem- 
blables à ceux qui compofent un tel accord ; car alors quel- 
que Son de raccord précédent fi prolongeant néceffairement 
dans le fuivanr,. tous les accords fe trouveroient fuflifam- 
ment liés, & l'harmonie feroit une, au moins en ce fens. 

Maïs outre- que de telles fucceffions exclurroient toute 
mélodie en excluant le genre diatonique qui en fait labafe, 
elles n’îroient point au vrai but- de Tart , puifque la mufique, 
dtant un difeours, doit avoir comme lui* fes périodes , fes 
phrafes v fes fufpenfions , fes repos , fa pon&uation de toute 
efpece/8c que * l’uniformité des marches harmoniques n’ôf-* 
friroit rien de tout cela. Les marches diatoniques exigeoient 
que les accords majeurs-. & mineurs fuffent entremêlés , 8c 
Ton a fend la néceûité des diflonnances- pour marquer les 
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faits majeurs ne donne ni raccord parfait mineur, ni la dif- 
fonance , ni aucune efpece de plirafe , & la ponctuation s’y 
trouve tout-à-fait en défaut. 

M. Rameau , voulant abfolument, dans fon fyftême , tirer 
de la nature toute notre harmonie , a eu recours , pour cet 
effet, à une autre expérience de fon invention, de laquelle 
j’ai parlé ci-devant, & qui eft renverfée de la première II 
a prétendu qu’un Son quelconque Çournifloit dans fes mul- 
tiples un accord parfait mineur au grave , dont il étoit la 
dominante ou quinte, comme il en fournit un majeur dans 
fes aliquotes, dont il. eft la tonique fondamentale. Il a avancé, 
comme un fait afluré , qu’une corde fonore faifoit vibrer dans 
leur totalité , fins pourtant les faire réfonner , deux autres 
cordes plus graves, l’une à fa douzième majeure & l’autre 
à fa dix-feptieme ; & de ce fait, joint au précédent , il a 
déduit fort ingénieufement , non-feulement l’introduclion du 
mode mineur & de la dilfonance dans l’harmonie, mais les 
réglés dé la plirafe harmonique & de toute la modulation , 
telles qu’on les trouve aux mots Accord , Accom- 
pagnement , Basse-Fondamentale, Cadence, 
Dissonance, Modulation. 

Mais premièrement , l’expérience eft faufle. Il eft reconnu 
que les cordés accordées au-defTous du Son fondamental , 
ne frémilTent point en entier à ce Son fondamental , mais 
qu’elles fe divifènt pour en rendre feulement Punition , 

. lequel , conféquemment , n’a point d’harmoniques en* deflous. 
Il eft reconnu de plus , que la propriété qu’ont- les cordes 
de fe dîvifer, n’eft point particulière à celles qui font accor- 
dées à la douzième & à la- dix-feptieme en* deflous du Son 
principal ; mais qu’elle eft commune a tous fes multiples- 
d’bii il fuit que lés intervalles de douzième & dé dix-fep- 
rieme en deflous , n’étant pas uniques en leur maniéré, on 
'n’en peut rien conclure en laveur de l’accord parfait mineur 
qu’ils représentent. * * • * 

Quand on fuppoferoit la- vérité de cette expérience , ‘cela 
ne leveroit pas v à- beaucoup près , les difficultés; Si , comme 
le prétend IVL Rameau ,, toute l'harmenit eft dérivée de la 
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réfonnance du corps fonore , il n’en dérive donc point des 
feules vibrations du corps fonore qui ne réfonne pas. En 
effet , c’eft une étrange théorie de tirer de ce qui ne réfonne 
pas , les principes de X harmonie ; & c’eft une étrange phy- 
fique de faire vibrer & non réfonner le corps fonore « 
comme fi le Son lui- même étoit autre chofe que Pair 
ébranlé par ces vibrations. D’ailleurs, le corps fonore ne 
donne pas feulement , outre le Son principal . les Sons qui 
composent avec lui l’accord parfait ; mais une infinité d’au- 
tres Sons , formés par toutes les aliquotes du corps fonore % 
lefquels n’entrent point dans cet accord parfait Pourquoi 
les premiers font - ils confonnans , & pourquoi les autres ne 
le font-ils pas , puifqu’ils font tous également donnes par la 
nature ? 

Tout Son donne un accord vraiment parfait , puifqu’il eft 
fo r mé de tous fes harmoniques , 8c que c’eft par eux qu’il 
eft un Son. Cependant ces harmoniques ne s’entendent pas 9 
& l’on ne d -flingue qu’un Son fimple , à moins qu’il ne foie 
extrêmement fort : d’où il fuit que la feule bonne harmonis 
eft l’uniffon , & qu’auüi-tôt qu’on diftingue les confonnances, 
la proportion naturelle étant altérée , Xharmoriu a perdu fa 
pureté 

Cette altération fe fait alors de deux maniérés. Première- 
ment en faifan t fonner certains harmoniques, 8c non pas 
les autres, on change le rapport de force qui doit régner 
entr’eux tous , pour produire la fenfation d'un Son unique 5 
& l’unité dp la N .ture eft détruite. On produit, en dou- 
blant ces harmoniques , un effet femblable à celui qu’on 
pioduiroit en étouffmt tous les autres; car alors il ne faut 
pas douter qu’avec le Son générateur, on n’entendît ceux 
des harmoniques qu’on auroit lailles. Au lieu quen les laif- 
fant tous , ils s’entre-détruîfent 8c concourent enfemble à pro- 
duire 8c renforcer la fenfation un que du Son principal. 
C'eft le même effet que donne le plein jeu de l’orgue, 
Jorfqu’ôtant fucceflivement les regilîres, on laiffe avec le 
principal la Doubleue 8c la Quinte : car alors cette Quinte 
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êc cette Tierce , qui reftoient confondues , fe diftinguent 
féparément & désagréablement. 

De plus, les harmoniques qu’on fait Tonner , ont eux- 
memes d’autres harmoniques , lefquels ne le font pas du Son 
fondamental : c’eft par ces harmoniques ajoutés que celui 
qui les produit fe diftingue encore plus durement ; & ces 
mêmes harmoniques quittant ainfi fentir l’accord n’entrent 
point dans fon harmonie " Voilà pourquoi les confonnances 
les plus parfaites déplaifent naturellement aux oreilles peu 
faites à les entendre , 8t je ne doute pas que l'oclave elle- 
même ne déplût, comme les autres , fi le mélange des 
voix d’hommes & de femmes n’en donnoit l’habitude dès 
l’enfance. 

C’eft encore pis dans la diffonance , puifque non-feulement 
les harmoniques du Son qui ia donnent , mais ce Son lui- 
même n’entrc point dans le fyftême harmonieux du Son 
fondamental : ce qui fait que la diffonance fe diftingue 
toujours d’une maniéré choquante parmi tous les autres 
Sons. 

Chaque touche d’un orgue , dans le plein jeu , donne un 
accord parfait , Tierce majeure, qu’on ne diftingue pas du 
Son fondamental , à moins qu’on ne Toit d’une attention 
extrême, & qu’on ne tire fuccellivement les jeux; mais ces 
Sons harmoniques ne fe confondent avec le principal , qu’à 
la faveur du grand bruit & d’un arrangement de regiitres 
par lequel les tuyaux qui font réformer le Son fondamental , 
couvrent de leur force ceux qui donnent fes harmoniques. 
Or, on nobferve point, & l’on ne fauroit obferver cette 
proportion continuelle dans un concert, puifque, attendu 
le renverfement de 1* harmonie , il faudroit que cette plus 
grande force pafsût à chaque inftant d’une partie à ur.e 
autre; ce qui n’eft pas pratiquable, & défigureroit toute k* 
mélodie. 

% 

Quand on joue de l’orgue , chaque touche de la baffe 
fait fonner l’accord parfait majeur; mais parce que cette 
baffe n’eft pas toujours fondamentale, & qu’on module fou-^ 
Tent un accord parfait mineur , cet .accord parfait majeur 
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eft rarement celui que frappe la main droite; de forfe qu’on 
entend la Tierce mineure avec la majeure , la Quinte avec 
le Triton, la Septième fuperflue avec l’Octave, & mille 
autres cacophonies dent nos oreilles font peu choquées , 
parce que l’habitude les rend accommodantes;, niahj il n’eft 
point à préfumer qu’il en fût ainfi d’une oreille naturelle- 
ment jufte , ôc qu’on meitroit pour^ la première fois à ré- 
preuve de cette harmonie : 

M. Rameau prétend que les Deffus d’une certaine fim- 
pîicité fuggerent naturellement leur baffe, ôc qu’un homme 
ayant l’oreille jufte & non exercée» entonnera naturelle- 
ment cette baffe. Ceft-là un préjugé de Muficien démenti 
par toute expérience. Non-feulement celui qui n’aura jamais 
entendu ni baffe ni harmonie , ne trouvera de lui-même, 
ni cette harmonie , ni cette baffe ; mais elles lui déplairont 
fi on les lui fait entendre, ôc il aimera beaucoup mieux le 
fcmple unitïon. 

Quand on fonge que de tous les peuples de la terre r 
qui tous ont une mufique ôc un chant , les Européens font 
les feuls qui ayent une harmonie , des accords, ôc qui trou- 
vent ce mélange agréable ; quand 00 fonge que le monde 
a duré tant de fiecles, fans que, de toutes* les Nations qui 
ont cultivé les Beaux-Arts , aucune ait connu cette harmo - 
nie ; qu’aucun animal , qu’aucun oifeau , qu’aucun être dans 
la Nature ne produit *d’ autre accord que l’uniffon , ni d’au- 
tre mufique que la mélodie; que les langues orientales , fi 
fonores , fi muficales ; que les oreilles Grecques, fi délica- 
tes, û fenfiblés, exercées avec tant d’art, n’ont jamais 
guidé' ces peuples voluptueux Ôc paffionnés vers notre har- 
monie r, que , fans elle , leur mufique avoit des effets fi pro- 
dig : eux; qu’avec elle la nôtre en a de fi foibles ; qu’enfim 
H étoit réfervé à des peuples du Nord',, dont les organes 
durs ôc groffiers font plus touchés de l’éclat ôc du bruit des- 
voix, que de la douceur des accens ôc de la mélodie des 
inflexions ,. de faire cette grande découverte ôc de la don- 
ner pour principe à toutes les réglés de l’art ; quand , dis— 

),e, on fait attention à. tout cela ,, il eft bien dliftcile de ne , ~ 
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pas foupçonnerqite toute notre harmonie, n’eft qu’une inven- 
tion gothique & barbare, dont nous ne nous fuirions jamais 
avifés , ü nous euflions été plus fenfibies aux véritables beau- 
tés de l’art & à la mtifique vraiment naturelle. 

M. Rameau prétend cependant que \' harmonie eft lafource. 
des plus grandes beautés de la mufique mais ce fentiment 
eft contredit par les faits & par la raifon. Par les faits, puif- 
que tous les grands effets de la mufique ont celfé , & qu’elle 
a perdu fou énergie & Hi force depuis l’invention du con- 
tre-point : à- quoi j'ajoute que les beautés purement .har- 
moniques font des beautés favames, qui ne tranfportent que 
des gens verfésdans Parti au lieu que les véritables beautés 
de la mufique étant de la Nature , font & doivent être éga- 
lement fenfibies à tous les hommes , favar.s & ignorons. 

Par la raifon, puifque {'harmonie ne fournit aucun prin- 
cipe d’imitation par lequel la mufique, formant des images, 
ou exprimant des fentimens, fe puiffe élever au genre dra- 
matique ou imitatif , qui eft la partie de Part la plus noble, 
& la feule énergique ; tout ce qui ne tient qu’au phyfique 
des Sons v étant très borné dans le plaifir qu’il nous donne, 
& n’ayant qpe très peu de pouvoir fur le cœur humain.. 
(Voyez Mélodie. ) 

HARMONIE. Genre de mufique. Les anciens ont fouvent 
donné ce nom au genre appellé plus communément genre. 
Enharmonique. (Voyez ENHARMONIQUE.) 

HARMONIE DIRECTE, eft celle où. la baffe cft: fonda- 
mentale , & où les parties fupérieures confervent l’ordre 
dire£l, entr’dles &. avec cette baffe. Harmonie Ren- 
versée, eft celle où le Son générateur ou fondamental 
eft dans quelqu’une des parties fupérieures,. & où quelqu’autre 
Son de Paccord eft tronfporté à la. baffe au-deifous des autres. 
( Voyez Directe Renversé. ) 

HARMONIE FIGURÉE , eft celle où l’on fait palfer pPu- 
fieurs Notes fur un accord On figure Yharmonie par degrés 
conjoints ou disjoints. Lorfqu'ôn figure par degrés conjoints, 
on emploie réceffairement d’autres Notes que celles qui 
forment? Paccord des Notes qui ne Tonnent point fur la 
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baffe, Se font comptées pour rien dans V harmonie : ces Notés 
intermédiaires ne doivent pas fe montrer au commencement 
des Temps , prît empalement des Temps * forts, fi ce n’eft 
comme coulés , ports-de- voix , ou lorfqu’on fait la première 
Note du Temps treve pour appuyer la fécondé. Mais quand 
on figure par degrés disjoints, on ne peut absolument em- 
ployer que les Notes qui forment l'accord , foit Cimfennant, 
foit diffonant. Vkarmonïc fe figure encore par des Sonsfuf- 
penduson fur-pofés Voyez Supposition, Suspension.) 

H ARMONIEUX adj Tout ce qui fait de l'effet dans l’har- 
monie & meme quelquefois tout ce qui eft fonore & remplit l'o- 
reille dansles voix v d-msles inflrumens , dans’afimple mélodie. 

HARMONIQUES, adj Ce qui appartient à l'harmonie; 
comme les divifions harmoniques du monocorde , la propor- 
tion harmonique , le canon harmonique , &C. 

HARMONIQUE , /. des deux genres. On appelle aînfi 
tous les Sons concomitans ou acceffoires , qui , par le prin- 
cipe de la réfonnance , accompagnent un Son quelconque 
Se le rendent appréciable Ainfi toutes les aliquotes d’une 
corde fonore en donnent les harmoniques. Ce mot s’em- 
ploie au mafeulin quand on fous-entend le mot fon , & an 
féminin quand on fous-entend le mot corde. 

SONS HARMONIQUES. ( Voyez Son. ) 

HARMONISTE , /. m. Muficien favant dans l’harmonie. 
C’efi un ben Harmonise - Durante eft le plus grand Harmo- 
nise de V Italie . c*efl- à-dire , du monde • 
HARMONOMETRE./ m. Infiniment propre à mefurer 
les rapports harmoniques Si l’on pou voit ob fer ver 8c fui— 
vre à l’oreille 8c à l’œil les ventres , les nœuds 8c toutes 
fes divifions d’une corde fonore en vibration , l’on auroit 
un harmonometre naturel très exafr ; mais nos fens trop gro£ 
fiers ne pouvant fuflire à ces obfervarons, on y fuppléepar 
un monocorde que Ton divife à volonté par des chevalets 
mobiles , & c’efl le meilleur hajmonomeire naturel que l’on 
ait trouvé jufqu’ici. ( Voyez Monocorde.) 

HARPALICE Sorte de chanfon propre aux filles parmi 
les anciens Grecs. (Voyez -C hanson.) 

HAUT, 
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HAUT , ad j* Ce mot lignifie la même chofe qu’aigu , & 
ce terme eft oppofé à bas. Ceft ainfi qu’on dira que le 
Ton eft trop haut , qu’il faut monter i infiniment plus haut . 

Haut , s’emploie auflî quelquefois improprement pour Fort t 
Chante ç plus haut ; on ne vous entend pas . 

« Les anciens donnoient à l’ordre des fons une dénomina- 
tion toute oppofée à la nôtre; ils plaçoient en haut les 
Tons graves , & en bas les fons aigus : ce qu’il importe de 
remarquer pour entendre pluûeurs de leurs paffages. 

Haut , eft encore dans celles des quatre parties de la 
mufique qui fe fubdivifent t l’épithete qui diftingue la plus 
élevée ou la plus aiguë. Haute - contre , Haute- 
taille , Haut-dessus. (Voyez ces mots.) * 

HAUT-DESSUS, /. m. Ceft , quand les Deffus chantans 
fe fubdivifent, la partie fupérieure. Dans les parties inftru- 
mentales on dit toujours premier Deffus & fécond Deffus \ 
mais dans le vocal on dit quelquefois haut- Deffus & bas - 
Deffus . 

HAUTE-CONTRE, ALTUS ou CONTRA. Celle des 
quatre parties de la mufique qui appartient aux voix d’hom- 
mes les plus aiguës ou les plus hautes ; par oppofition à fa 
Baffe-contre , qui eft pour les plus graves ou les plus baffes. 
(Voyez Parties. ) 

* Dans la mufique Italienne, cette partie, qu’ils appellent 
Contralto , & qui répond à la Haute-contre , eft prefque 
toujours chantée par des J Bas-dcffus, foit femmes, foit CaC- 
trati. En effet, la Haute-contre en voix d’homme n’eft point 
naturelle ; il faut la forcer pour la porter à ce diapafon : 
quoi qu’on faffe, elle a toujours de l’aigreur Ôt rarement 
de ia jufteffe. ' 

HAUTE-TAILLE , TENOR , eft cette partie de la mufi- 
que qu’on appelle aufli fimplement Taille. Quand la. Taille 
fe fubdivife en deux autres parties , l’inférieure prend le 
nom de Baiffe-taille ou concordant , & la fupérieure s’ap- 
pelle Haute-taille . 

HÉMI. Mot Grec fort ufité' dans ta mufique, & qui fignifie 
demi ou moitié* (Voyez Semi.) 

T, 17. Dictionnaire de Mufique. Tome 'I. Z 
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HEMIDITON. Cétoit dans la mufique Grecque , l’inter- 
valle de Tierç^ majeure , diminuée d'un femi-Ton, c*eft-à- 
dire, la Tit^e mineure. Vhémiditon n’eft point» comme on 
pourroit le croire , la moitié du Diton ou le Ton : mais 
c’eft le Diton moins la moitié d’un Ton\ ce qui eft* tout 
différent, 

HÉMIOLE. Mot Grec qui fignifîe l 'entier & demi , 6c 
qu’on a confacré en quelque forte à la mufique. II exprime 
le rapport de deux quantités dont l’une eft à l’autre comme 
15 à io, ou comme j à 3: on l'appelle autrement rapport 
fefquialtcre • 

C’eft de ce rapport que naît la confonnance appellée DU • 
pente ou Quinte j & l’ancien Rhythme fefquialtere en naif- 
foit auffi. 

Les anciens auteurs Italiens donnent encore le nom 
miole ou hémiolie à cette efpece de mefure triple , dont cha- 
que Temps eft une Noire. Si cette Noire eft fans queue, 
la mefure s’appelle hémiolU maggiore , parce qu’elle fe bat 
plus lentement & qu’il faut deux Noires à queue pour cha- 
que Temps. Si chaque Temps ne contient qu’une Noire à 
queue, la mefure fe bat du double plus vite, & s’appelle 
hémiolia minore • 

HÉMI 0 L 1 EN, ad y. Ceftle nom que donne Ariftoxène à 
Tune des trois efpeces du genre chromatique, dont il ex- 
plique les divi fions. Le Tétracorde 30 y eft partagé entrois 
intervalles, dont les deux premiers égaux entr’eux, font 
chacun la fixieme partie , 6 c dont le troifieme eft les deux 
tiers. 5 + ç + 10 ^13 30» 

HEPTACORDE , HEPTAMERIDE , HEPT APHONE ; 
BEXACORDE, 8 c c. (Voyez Eptacorde, Eftàmer** 
de, Eptafhone, &c.) 

HERIViOSMENON. (Voyez Mœurs.) . 

HEXARMONIEN, ad } . Nome, ou chant d’une mélodie 
efféminée 8 c lâche , comme Ariftophane le reproche à Phi- 
lpxène fon auteur. 

» 

HOMOPHONIE , f. /. Cétoit dans la mufique Grecque; 
cette efpece de fymphonie qui fe faifoit à l’uniffon , par 
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oppofition à Tantiplionic qui s'exécutait à i’oftave. Ce moe 
vient de o//oc t pareil, & de Son* 

HYMÉE. Chanfon des Meuniers chez les anciens Grecs; 
autrement dite Epiaulie. ( Voyez ce mot. ) 

HYMENÉE. Chanfon des noces chez les anciens Grecs* 
autrement dite Epithalamt . ( Voyez Epithalame ) 

HYMNE , /. f. Chant .en l'honneur des Dieux ou des 
Héros. 11 y a cette différence entre Y Hymne 8c le Cantique f 
que celui-ci fe rapporte plus communément aux allions 8c 
Y Hymne aux perfonnes Les premiers chants de toutes les 
Nations ont été des Cantiques ou des Hymnes . Orphée 8c 
Linus paffoient chez les Grecs pour auteurs des premières 
Hymnes 5 & il nous refte parmi les poéües d’Homere un 
recueil d’Hymnes en l’honneur des Dieux. 

HYPATE , ^/.Epithete par laquelleles Grecs diftinguoient 
le Tétracorde le plus bas, & la plus baffe corde de cha- 
cun des deux plus bas Tétracordes; ce qui , pour eux; 
étoit tout le contraire : car ils fuivoient dans leurs déno- 
minations un ordre rétrograde au nôtre , & plaçoient eu 
liaut le grave que nous plaçons en bas! Ce choix eft arbi- 
traire , puifque les idées attachées au mot aigu & grave # 
n'ont aucune liaifon naturelle avec les idées attachées aur 
mots Haut 8c Bas . 

On appelloit donc Tétracorde Hypates , celui qui étoit le plus 
grave de tous, & immédiatement au-deffus de la Projlam - 
banoméne ou plus baffe corde du mode ; 8c la première corde 
du Tétracorde qui fuivoit immédiatement celle-là, s’appeî- 
. loit Hypate-hypaton , c’eft -à-dire , comme le traduifoient 
les Latins, la Principale du Tétracorde des Principales . Le 
Tétracorde immédiatement fuivant du grave à l'aigu s'ap- 
pelait Tétracordc-méfon , ou des moyennes ; & la plus 
grave corde s'appelait Hypatcméfon t c’eft-à-dire, la prin- 
cipale des moyennes. \ S 

Nicomaque leGérafénien, prétend que ce mot d 'Hypatc, 
Principale , Elevée ou Suprême , a été donné à la plus grave 
des cordes du diapafon , par allufion à Saturne , qui des fept 

Z 2 


268 H Y P 

Planètes eft !a plus éloignée de nous. On fe doutera bien 
par-là que ce Nicomaque étoit Pythagoricien. 

HYPATE-HYPATON. Cétoit la plus baffe eorde du plus 
bas Tétracorde des Grecs, & d’un Ton plus haut que la 
Proiîambanomènç. Voyez l’article précédent. 

BYPATÇ-MÉSON. Cétoit la plus baffe corde du fécond 
Tétracorde , laquelle étoit auffj la plus aiguë du premier , 
parce que çes deux Tétracordes étoient conjoints. (Yoyez 
Hvpate.) . 

HYPATOIDES- Sons graves. (Voyez Lep sis.) 

4 HYPERBOLEIEN , adj . Nome ou chant de même carac- 
tère que l’Hex.armonien. (Voyez Hexaumonien. ) 

HYPERBOLÉON. Le Tétracorde Hyperboléon étoit le 
plus aigu des cinq Tétracordes du fyftême des Grecs. 

Ce mot eft le génitif du fubftantif pluriel inripCoX**, Som- 
mets, Extrémités $ les fons les plus aigus étant à Pçxtrémité 
des autres. 

HYPER-D1AZEUXIS. Disjon&ion des deux Tétracordes 
féparés par l'intervalle d’une oftave , comme étoient le 
Tétracorde des Hypates & celui des Hyperbolées. 

HYPER-DOR1EN. Mode de la mufique Grecque , autre- 
ment appellé Mixo-Lydien , duquel la fondamentale ou To- 
nique étoit une Quarte au-deffus de celle du mode Dorien. 
(Voyez Mode.) 

On attribue à Pythoclide l'invention du mode Hypçr- 
Porien . 

HYPER-ÉOLIEN. Le pénultième à l’aigu des quinze mo- 
des de la mufique des Grecs , & duquel la fondamentale ou 
Tonique étoit une Quarte aurdeffus de celle du mode. 
' ( Voyez Mode. ) 

Le mode Hyper -Eolkn , non plus que PHyper - Lydien 
qui le fuit , n'étoit pas fi ancien que les autres. Ariftoxène 
n’en fait aucune mention , & Ptolomée , qui n'en admet- 
tait que fept,n*y comprenoit pas ces deux-là. 

HYPERrIASTlEN , ou Mixo-Lydien aigu. C'eft le nom 
qu’Euclide & plufieurs anciens donnent au mode appellé 
plus communément Hyper-Ionien • 
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HYPÊR-IONIEN. Mode de la mufique Grecque , appellé 
aufïi par quelques-uns Hyper-Iaftien, ou Mixo-Lydien aiguï 
lequel avoit fa fondamentale une quarte au-deftus de celle 
du Mode-Ionien. Le Mode Ionien eft le douzième en ordre 
du grave à l'aigu , félon le dénombrement d’Alypius. (Voyez 
Mode.) 

HYPER-LYDIEN Le plus aigu des quinze modes de la 
mufique des Grecs , duquel la fondamentale étoit une quarte 
au-defius de celle du mode Lydien. Ce mode, non plus que 
fon voifin l’Hyper- Éolien, n’étoit pas fi ancien que les treize 
autres ; 5c Ariftoxène qui les nomme tous , ne fait aucune 
mention de ces deux-là. (Voyez Mode.) 

HYPER-MIXO-LYD1EN. Un des modes du la mufique 
Grecque, autrement appellée Hyper - Phrygien (Voyez ce 
mot. ) 

. HYPER-PHRYGIEN , appellé aufiî par Eucîide , Hyper* 
mixo-Lydien , eft le plus aigu des treize modes d* Ariftoxène» 
faifant le Diapafon on Toftave avec THypo-Dorien , le plus 
grave de tous. ( Voyez Mode. ) 

HYPO-DIAZEUXIS , félon le vieux Bacchius , l'intervalle 
de quinte qui fe trouve entre deux tétracordes féparés par 
une disjon&ion , & de plus par un troifieme tétracorde inter- 
médiaire. Ainfi il y a Hypodia^euxis entre les tétracordes 
Hypa’on & Diézeugménon & entre les tétracordes Synné- 
ménon & Hyperboléon. (Voyez Tétracorde.) 

HYPO-DORiEN. Le plus grave de tous les modes de 
l’ancienne mufique. Euclide dit que c’eft le plus élevé ; mais 
le vrai fens de cette expreflion eft expliqué au mot Hypate « 

Lé mode Hypo-Dorïen a fa fondamentale une quarte au- 
d effous de celle du mode Dorien. Il fut inventé , dit- on, 
par Philoxène t ce mode eft *affe&ueux ,.mais gai , alliant la 
douceur à la majefté. 

HYPO-EOL1EN. Mode de l'ancienne mufique , appellé 
aufTi par Euclide, Hypo- Lydien grave . Ce mode a fa. fon- 
damentale une quarte au deffous de celle du mode Eolien. 
(Voyez Mode. 
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HYP0-TA5TIEN. (Voyez Hïpo-Ioniîn.) 
HYP0-I0N1EN. Le fécond des modes de l’ancienne mufique, 
en commençant par le grave : Euclide l’appelle aufii Hypo - 
lafiicn & Hypo- Phrygien grave. Sa fondamentale eft une 
quarte au-deflous de cel'e du mode Ionien. ( Voyez Mode.) 

HYPO-LYDIEN. Le cinquième mode de l’ancienne mu- 
fiqae , en commençant par le grave. Euclide Papppele auflî 
hypo-lafiien & hypo - Phrygien grave. Sa fondamentale eft 
une quarte au-deflous de celle du mode Lydien. (Voyez 
Mode. } 

Euclide d'ftingue deux modes kypo-Lydlens : favoîr , l’aigu 
qui eft celui de cet article, & le grave qui eft le même 
que i’Hypo-Eolien, ♦ 

Le mode hypo-Lydien étoît propre aux chants funehres , 
aux méditations fublimes & divines : quelques-uns en attri- 
buent l’invention à Polymnefte de Colophon, d’autres à 
Damon l’Athénien. 

HYPO-MIXO-LYDIEN. Mode ajouté par Gui d’Arezzo à 
ceux de l’ancienne muûque : c’tft proprement le Plagal du 
Mode Mixo- Lydien, & fa fondamentale eft la même que 
celle du mode Dorien. ( Voyez Mode.) 

HYPO-PHRYGIEN. Un des modes de l’ancienne mufique, 
dérivé du mode Phrygien, dont la fondamentale étoit une 
quarte au-deflus de la fienne. 

Euclide parle encore d’un autre mode Hypo-Phrygien au 
grave de celui-ci : c’eft celui qu’on appelle .plus correcte- 
ment Hypo-Ionien. (Voyez ce mot.) 

Le cara&ere du mode hypo-Phrygien étoit calme , paifibîe 
& propre i \ tempérer la véhémence du Phrygien. Il fut 
inventé , dit-on , par Damon, l’ami dePythias & Véleve de 
Socrate, 

HYPO-PROSLAMBANOMENOS. Nom d’une corde ajou- 
tée , à ce qu’on prétend , par Gui d’Arezzo, un>Ton plus bas 
que la Proflambanomene des Grecs , c’eft-à-dire, au-deflous 
de tout le fyftême. L’Auteur de cette nouvelle corde l’ex- 
prima par la lettre r de l’alphabet Grec* de-là nous eft venu 
le nom delà Gammç% 
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HYPORCHEMA. Sorte de cantique fur lequel on danfoit 
aux Fêtes des Dieux. 

HYPO-SYNAPHE eft, dans la mufique des Grecs, la 
dîsjonclion de deux tétracordes réparés par l’interpofition 
d’un troifiemc tétracorde conjoint avec chacun des deux j 
en forte que les cordes homologues des deux tétracordes 
disjoints par bypo-Synaphc , ont entr’elles cinq Tons ou une 
feptieme mineure d’intervalle, Tels font les deux tétracordes 
hypaton & Synnéménon. 

I 

Ialeme. Sorte de chant fnnebre jadis en ufage parmi les 
Grecs, comme le Linos chez le même peuple , & la Mané* 
ros chez les Egyptiens. (Voyez Chanson. ) 

1AMBIQUE, ad ) . Il y avoit dans la mufique des anciens 
deux fortes de vers lambiqucs t dont on ne faifoit que réci- 
ter les uns au fon des inftrumens , au lieu que les autres fe 
chantoient. On ne comprend pas bien quel effet devoit 
produire l’accompagnement des inftrumens fur une ümple 
récitation ; & tout ce qu’on en peut conc’ure raifonnable- 
ment , c’eft que la p’us fimple maniéré de prononcer la 
Poéfie Greçque , ou du moins Ylambique , fe faifoit par des 
Sons appréciables, harmoniques, & tenoit encore beaucoup 
de l’intonation du chant. 

IASTIEN. Nom donné par Ariftoxène & Alypius au mode 
que les autres auteurs appellent plus communément Ionien. 
( Voyez Mode. ) 

JEU, / m. L’a&ion de jouer d’un infiniment. (Voyefc 
Jouer ) On dit Plein- Jeu , Demi- Jeu , félon la maniéré plus 
forte ou plus douce de tirer les Sons de i’inftrunient. 

IMITATION,/./. La mufique dramatique eu théâtrale 
concourt à Y Imitation , ainfi que la poéûe & la peinture : 
c’eft à ce principe commun que fe rapportent tous les beaux- 
arts, comme l’a montré M. le Batteux. Mais cette Imitation 
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n’a pas pour tous la même étendue. Tout ce que imagi- 
nation peut fe repréfenter eft du reflort de la poéüe. La 
peinture , qui n’offre point fes tableaux à imagination , mais 
au fens & à un feul feus, ne peint que les objets fournis 
à la vue. La mufique fembleroit avoir les mêmes bornes par 

rapport à l’ouïe ; cependant elle peint tout , même les objets 
qui ne font que vîfitîes : par* un p'eftige prefque inconce- 
vable , elle femble mettre l’œil dans l’oreille ; & la plus 
grande merveille d’un art , qui n’agit que par le mouve- 
ment , eft d’en pouvoir former jufqu a l’image du repos. La 
nuit , le fommeil , la folitude & le filence entrent dans le 
nombre des grands tableaux de la mufique. On fait que le 
bruit peut produire l’effet du filence , & le filence l’effet du 
bruit; comme quand on s’endort à une le&ure égale 6c mo- 
notone , & qu’on s’éveille à Piaffant qu’elle ceffe. Mais la 
mufique agit plus intimement fur nous en excitant , par un 
fens, des affections femblables à celles qu’on peut exciter 
par un autre ; 6c , comme le rapport ne peut être fenûb'e 
que l’impreflion ne fort forte, la peinture dénuée de cette 
force ne peut rendre à la mufique les Imitations que celle-ci 
tire d’elle. Que toute la nature foit endoimie, celui qui la 
contemple ne dort pas , & l’art du muficien confifte à fubf- 
tituer à l’image infenfibîe de l’objet, celle des mouvemer.s 
que fa préfcnce excite dans le cœur du contemplateur. Non- 
feulement il agitera la Mer, animera la flamme d’un incen- 
die, fera couler les ruiffeaux, tomber la pluie de groffir 
les torrens ; mais il peindra Phorreur d’un défert affreux , 
rembrunira les murs d’une prifon fouterrarne, calmera la 
tçmpête, rendra l’air tranquille 6c ferein , 6c répandra , de 
l’Orcheftre, une fraîcheur nouvelle fur les bocages. Il ne 
•fepréfentera pas directement' ces chofcs ; mais il excitera 
dans Pâme les -mêmes mouvemens qu’on éprouve en fes 
voyant. - 

j’ai dit au mot harmonie qu’on ne tire d’elle aucun prin- 
cipe qui mene à Y Imitation muflcale , puifqu’il n’y a aucun 
•rapport entre des accords & les objets qu’on veut peindre , 
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ou les paillons qu’on veut exprimer. Je ferai voir au mot 
Mélodie quel eft ce principe que l'harmonie ne fournir 
pas , & quels traits donnés par la nature font employés par 
la mufique pour représenter ces objets & ces pallions. 

IMITATION, dans fon fens technique, eft l’emploi d’un 
même chant, ou d’un chant femblable, dans plufieurs parties 
qui le font entendre fune après l’autre à lTJnifion , à la 
quinte, à la quarte, à la tierce, ou à quelqu’autre inter- 
valle que ce fait. L’ Imitation eft toujours bien prife , même 
en changeant plufieurs notes , pourvu que ce même chant 
le reconnoiiTe toujours & qu’on ne s’écarte point des îo : x 
d’une bonne modulation. Souvent, pour rendre 1* Imitation: 
plus fen fille , on la fait précéder de filences ou de notes 
longues qui (emblent laiiler éteindre le chant au moment 
que T Imitation le ram me. On traite l’ Imitation comme on 
veut ; on l’abandonne , on la reprend , on en commence 
une autre à volonté *, en un mot , les réglés en font aufli 
relâchées , que celles de la Fugue font feveres ; c’eft pour- 
quoi les grands maîtres la dédaignent, & toute Imitation 
trop aflfe&ée déçele prefque toujours un Ecolier en com- 
pofitîon. 

IMPARFAIT, adj. Ce mot a plufieurs fens en mufique. 

Un accord Imparfait eft , par oppofition à l’accord parfait , « 

celui qui porte une Sixte ou une diflbnance j &, par oppo- 
fition à l’accord plein , c’eft celui qui n’a pas tous les Sons 
qui lui conviennent & qui doivent le rendre complet. (Voy. 
Accord.) 

Le temps ou mode Imparfait étoit , dans nos anciennes 
mufiques, celui de la divifion double. (Voyez Mode.) 

Une cadence Imparfaite eft celle qu’on appelle autrement 
irrégulière. (Voyez Cadencé.) 

Une confonnance Imparfaite eft celle qui peut être ma- 
jeure ou mineure , comme la tierce ou la Sixte. ( Voyez 
CONSONNANCE* ) 

On appelle , dans le Plain-Chant , modes imparfaits ceux 
qui font défeclueux en haut ou en bas, & reftent en décà 
d’un des deux termes qu’ils doivent atteindre. 
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IMPROVISER , v. n . Ceft faire & chanter impromptu 
■ des chanfons, Airs & paroles, qu'on accompagne commu- 
nément d’une Guitarre ou autre pareil infiniment. Il n’y a 
rien de plus commun en Italie , que de voir deux mafques 
fe rencontrer, fe défier, s’attaquer, fe ripofier ainfi par 
des couplets fur le même air , avec une vivacité de dialogue , 
de chant, d’accompagnement dont il faut avoir été témoin 
pour la comprendre. 

Le mot Improvifar efi purement Italien : mais comme 
vil fe rapporte à la*mufique, j’ai été contraint rie le francifer 
pour faire entendre ce qu’il fignifie. 

INCOMPOSÉ , ad). Un intervalle Incompofê efi celui qui 
ne peut fe réfoudre en intervalles plus petits , & n’a point 
d’autre élément que lui-même; tel, par exemple, que le 
dièfe enharmonique, le Comma , même le femi-Ton. 

Chez les Grecs, les intervalles lncompofés étoient diffé- 
rens dans les trois genres , félon la maniéré d’accorder les 
tétracordes. Dans le diatonique le femi-ton & chacun des deux 
Tons qui le fuivent, étoient des intervalles lncompofés. La 
tierce mineure qui fe trouve entre la troifieme & la quatrième 
corde dans le genre chromatique , & la tierce majeure qui fe 
trouve entre les mêmes cordes dans le genre enharmonique, 
étoient aufii des intervalles lncompofés. En ce fens , il n’y 
a dans le fyfiême moderne qu’un feu 1 intervalle lncompofés 
favoir , le femi-Ton (Voyez Semi-Ton. ) 

INHARMONIQUE, ad]. Relation Inharmonique , efi, 
félon M. Savérien, un terme demufique; & il renvoie, 
pour l’expliquer , au mot Relation , auquel il n’en parle 
pas. Ce ternie de. mufiquç ne m’efi point connu. 

INSTRUMENT,/, m. Terme générique fous lequel on 
comprend tous les corps artificiels qui peuvent rendre & 
varier les Sons à l’imitation de la voix. Tous les corps 
capables d’agiter l’air par quelque choc , & d’exciter enfuite, 
parleurs vibrations, dans cet air agité, des ondulations 
affez fréquentes, peuvent donner du Son; & tous les corps 
capables d’accélérer ou retarder ces ondulations, peuvent varier 
les Sons. (Voyez Son.) 
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I! y a trcïs manières de rendre des Sons fur des infini* 
mens ; favoir, par Tes vibrations des cordes, par celles de 
certains corps élaftiques , & par la collifion de l’air enfermé 
dans des tuyaux. J’ai parlé , au mot mufique , de l’invention 
de ces infirumens • 

Ils fe divifent généralement en infiniment à cordes , 
mens à vent , infiniment de percufTion. Les infiniment à 
cordes , chez les anciens , étoient eu grand nombre ; les 
plus connus font les fuivans : Lyra , Pfalterium , Trigonium , 
Samhuca , Cithara , Peclis , Magas , Barblton , Tcftudo , 
Epigonium > Simmicium , Epandoron ; &C. On touchoit tous 
ces infiniment avec les doigts ou avec le ple&rum , efpece 
d’archer. 

Pour leurs principaux infiniment à vent , ils avoient ceux 
appellés Tibia , Fiflula , Tuba , Cornu , Lituus , &C. 

Les Infiniment depereuflion étoient ceux qu’ils nommoient 
Tympanum » Cymbalum , Crépi taculum , Tintinnabulum t Cro * 
talum , &c. Mais plufieurs de ceux-ci ne varioient point 
les Son s. * ' 

On ne trouvera point ici des articles pour ces infiniment 
ni pour ceux de la mufique moderne, dont le nombre eft 
excefiif. La partie inftrumentale , dont un autre s’étoït chargé , 
n’étant pas d’abord entrée dans le plan de mon travail pour 
l’Encyclopédie , m’a rebuté , par l’étendue des connoifinnces 
qu’elle exige, de la remeftre clans celui-ci. 

INSTRUMENTAL. Qui appartient au jeu des inftrumens. 
Tour de Chant inftrumental ; Mufique inftrumentale. 

INTENSE, ad /. Les Sons Intenfes font ceux qui ont le 
plus de force, qui s'entendent de plus loin: ce font aufii 
ceux qui , étant rendus par des cordes fort tendues, vibrent 
par-là môme plus fortement Ce mot eft latin , ainfi que 
celui de Remijfe , qui lui eft oppofé : mais dans les écrits 
de mufique théorique on eft obligé de francifer l’un & 
l’autre. 

INTERCIDENCE % f. f % Terme de plain-chant > (Voyez 
DiaitoseO 
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INTERMEDE, f. m. Piece de mufique & de danfe, qn’on 
inféré à l’opéra , & quelquefois à la tomédie , entre les 
actes d’une grande piece pour, égayer & repofer, en quel- 
que forte, l’efprifc du fpeftateur attrifte par le tragique , & 

' tendu fur les grands intérêts. 

11 y a des Intermèdes qui font de véritables Drames comi- 
ques ou burlefques , lefquels, coupant ainft 1 intérêt par un 
intérêt tout différent, balottent & tiraillent, pour a'mfi dire, 
l’attention du fpe&ateur en fens contraire, & d’une maniéré 
très oppofée au bon goût & à la raifon. Comme la danfe, 
en Italie, n’entre point & ne doit point entrer dans la . 
eonftirurion du Drame Lyrique, on eft forcé, pour Tad- 
^ mettre fur le théâtre , de l’employer hors d’œuvre & déta- 
*chée de la piece. Ce n’eft pas cela que je blâme ; au con- 
traire , je penfe qu’il convient d’effacer , par un ballet agréa- 
ble, les imprelïions triftes laiffées par la repréfentation 
d’un grand opéra, & j’approuve fort cfue ce ballet fafie un 
fujet particulier qui n’appartienne point à la piece .- niais 
ce que je n’approuve pas , c’eft qu’on coupe les a&es par 
de femhlables ballets qui , divifant ainfi l’a&ion & détruifant 
l’intérêt, font , pour ainfi dire, de chaque aâe une piece 
nouvelle. 

INTERVALLE, f. m ê Différence d’un Son à un autre 
entre le grave & l’aigu ; c’eft tout Tefpr.ee que l’un des 
deux auroit à parcourir pour arriver à l’Uniffon de l’autre. 
La différence qu’il y a de T Intervalle à Y Etendue , eft que 
1 T Intervalle eft confidéré comme îndrvifé , & l’étendue 
comme divifée. Dans Y Intervalle , on ne confidere que les 
deux termes ; dans l’étendue , on en fuppofe d’intermédiaires. 
L’Etendue forme un fyftême* mais Y Intervalle peut être 
incompofé. 

A prendre ce 'mot dans fon fens le pins général , il eft 
évident qu’il y a une infinité Ü Intervalles : mais comme en 
mufique on borne le nombre des Sons à ceux qui compo- 
fent un certain fyftême , on borne suffi par* là le nombre 
des Intervalles à ceux que ces Sons peuvent former entr’eux. 
De forte qu’en combinant deux à deux tous les Sons d’un 
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fyftême quelconque, on aura tous les Intervalles poQlbles 
dans ce même fyftême ; für quoi il refrera à réduire fous la 
même efpece tous ceux qui fe trouveront égaux. 

Les anciens divifoient les Intervalles de leur mufique en 
Intervalles (impies ou incompofés i qu’ils appelaient Diaf 
ternes . & en Intervalles compofé* qu’ils appelaient Syftcmes . 
(Voyez ces mots.) Les Intervalles , dit Ariftoxène différent 
entr’eux en cinq maniérés : i c . En étendue ; un grand Inter- 
valle différé ainfi d’un plus petit. i°. En réfonr.ance ou en 
accord ; c’eft ainfi qu’un Intervalle confonnant différé d’un 
diffonant. 3*. En quantité , comme un Intervalle fimple dif- 
féré d’un Intervalle compofé. 4 0 . En genre; c'eft ainfi que 
les Intervalles diatoniques, chromatiques, enharmoniques, 
different entr’eux. En nature de rapport; comme l'Inter- 
valle , dont la raifon peut s’exprimer en nombres , différé 
d'un Intervalle irrationnel. Difons quelques mots de toutes 
ces différences. 

I. Le moindre de tous les Intervalles , félon Bacchius & 
Gaudence , eft le dièfe enharmonique. Le plus grand , à le 
prendre à l’extrémité grave du mode Hypo-Dorien , jnfqu’à 
l’extrémité aigue de l’Hypo-mixo - Lydien , feroît de trois 
o&aves complètes ; mais comme il y a une quinte à retran- 
cher , ou même une Sixte , félon un paflage d’Adrafte , cité 
par Meibonius, refte la quarte par-deffus le Dis-Dinpafon ; 
c’eft-à-dire, la dix-huitième, pour le plus grand Intervalle 
du Diagramme des Grecs. 

IL Les Grecs divifoient comme nous les Intervalles en 
confonnans & diffonans ; mais leurs divifions n’étoient pas les 
piêmes que les nôtres. (Voyez Consonnançe. ) Us fub- 
divifoient encore les Intervalles confonnans en deux efpeces, 
fans y compter TUniffon, qu’ils appelaient homophonie , ou 
parité de Sons , & dont l’ Intervalle eft nul. La première 
efpece étoit VAntiphonic , ou oppofition des Sons , qui fe 
faifoit à l’o&ave ou à la double o&ave, & qui n’étoit pro- 
prement qu’une Réplique du même Son ; mais pourtant avec 
oppofition du grave à l’aigu. La fécondé efpece étoit la 
Paraphonie , ou diftinction de Sons, fous laquelle on cotu- 
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prenoit toute confonnance autre que l’octave & fes Répliques; 
tous les Intervalles , dit Théon de Smyrne , qui ne font ni 
diffonans, ni Uniffon. 

III. Quand les Grecs parlent de leurs diaftêmes ou Inter - 
yallts ûmples , il ne faut pas prendre ce terme à toute 
rigueur : car le Diéfis meme n’étoit pas , félon eux , exempt 
de compofition, mais il faut toujours le rapporter au genre 
auquel P Intervalle s’applique. Par exemple , le femi-Toneft 
un Intervalle fimpîe , dans le genre chromatique & dans le 
diatonique ; compofé, dans l’enharmonique. Le Ton eft com- 

. pofé dans le chromatique, & fimple dans le diatonique ; & 
leDiton même, ou la tierce majeure, qui eft un Intervalle 
compofé dans le diatonique , eft incompofé dans l’enharmo- 
nique. Ainfi, ce qui eft fyftême dans un genre, peut être 
diaftême dans un autre , & réciproquement. 

IV. Sur les genres , divifez fucceflivement le même tétra? 
corde , félon le genre diatonique , félon le Chromatique $ 
& félon l’enharmonique , vous aurez trois accords différens , 
lefquels comparés entr’eux, au lieu de trois Intervalles t 
vous en donneront neuf , outre les combinaifons & compo- 
fitions qu’on en peut faire, & les différences de tous ces 
Intervalles qui en produiront des multitudes d’autres. Si vous 
comparez , par exemple , le premier Intervalle de chaque 
tétracorde dans l’enharmonique & dans le chromatique mol 
d’Ariftoxène , vous aurez d’un côté un quart ou t \ de ton , 
de l’autre un tiers ou , 4 a , & les deux cordes aiguës feront 
entr’elles un Intervalle qui fera la différence des deux pré- 
céder , ou la douzième partie d’un Ton, 

V. Paffant maintenant aux rapports , cet article me mene * 
i une petite digreflion. 

,, Les Ariftoxéniens prétendoient avoir bien fimplifié la mufî- 
que par leurs divifions égales des Intervalles , & fe mcquoient 
fort de tous les calculs de Pythagore. Il me femble cepen- 
dant que cette prétendue fimplicité n’étoit gueres que dans 
les mots que fi les Pythagoriciens avoientun peu mieux 
entendu leur maître & la raufique, ils auroient bientôt fermé 
la bouche à leurs adverfaires. 
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Pythagore n’avoît pas imaginé le rapport des Sons qu’il 
calcula le premier. Guidé par l'expérience* il ne fit que 
prendre note de Tes obfervations. Ariftoxène incommodé de 
tous ces calculs , bâtit dans fa tête un fyftême tout diffé- 
rent; & comme s’il eut pu changer la nature à fongré; 
pour avoir fimpiifié les mots , il crut avoir fimplifié les cho- 
fes , au lieu qu’il fit réellement le contraire. 

Comme les rapports des confonnances étoîent fimnles 5c 
faciles à exprimer , ces deux pl ilofophes étoient d’accord 
là-deffus : ils l’étoient même fur les premières difTonances ; 
car ils convenoient également que le Ton étoit la diffé- 
rence de la quarte à la quinte; mais comment déterminer déjà 
cette différence autrement que par le calcul? Ariftoxène 
partoit pourtant de-là pour n’en point vouloir; & fur ce 
Ton , dont il fe vantoit d’ignorer le rapport , il bâtiffoit 
toute fa doctrine muficale. Qu’y avoit-il de plus aifé que 
de lui montrer la fauffeté de fes opérations & la jufteffe de 
celles de Pythagore? mais, auroit-il dit, je prends toujours 
des doubles , ou des moitiés , ou des tiers ; cela eft plus 
fimple & plutôt fait que vos comma, vos Limma , vos Apo- 
tomes. Je l’avoue, eût répondu Pythagore; mais, dites-, 
moi , je vous prie , comment vous les prenez , ces doubles* 
ces moitiés , ces tiers. L’autre eût répliqué qu’il les entonnoir 
naturellement , ou qu’il les prenoit fur fon Monocorde. Eh 
bien ! eût dit Pythagore, entonnez moi jufte le quart d’un 
Ton. Si l’autre eût été allez charlatan pour le faire, Pytha- 
gore eût ajouré ; mais eft-il bien divifé «votre Monocorde? 
Montrez-moi , je vous prie , de quelle méthode vous vous 
êtes fervi pour y prendre le quart ou le tiers d’un Ton ? 
Je ne faurois voir , en pareil cas , ce qu’Ariftoxène eût 
pu répondre. Car , de dire que l’inftrument avoit été accordé 
fur la voix, outre que c’eût été tomber dans le cercle, 
cela ne pouvoit convenir aux _ Ariftoxéniens , puifqu’ils 
avouoient tous avec leur chef qu’il falioit exercer long- 
temps la voix fur un inftrument de la dermere jufteffe, pour 
venir à bout de bien entonner les Intervalles du chroma- 
tique mol 5c du genre enharmonique. 
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Or , puifqu’il faut des calculs non moins compofés & 
môme des opérations géométriques plus difficiles pour mefu- 
rer les tiers & les quarts-de-ton d’Ariftoxène , que pour 
affigner les rapports de Pythagore , c’eft avec raifon que 
Nicomaque , Boëce & plufieurs autres Théoriciens préfé- 
roient les rapports juftes & harmoniques de leur maître 
aux divifions du fyftême Ariftoxénien, qui n’étoient pas plus- 
fmiples, & qui ne donnoient aucun Intervalle dans la juf- 
teffe de fa génération. 

il faut remarquer que ces raîfonnemens qui convenoient 
à la muûqtie des Grecs ne conviendroient pas également à 
la nôtr2 . parce que tous les Sons de notre fyftême s’accor- 
dent par des confonnances ; ce qui ne pouvoit fe faire dans 
le leur que pour le feul genre diatonique. 

. Il s’enfuit de tout ceci , qu’Ariftoxène diftinguoit avec 
raifon les Intervalles en rauonnels & irrationnels ; puifque f 
bien qu’ils fufTent tous rationnels dans le fyftême de Pytha- 
gore , la plupart des difTonances étoient irrationnelles dans 
le fien. 

Dans la mufique moderne on confidere autfi les Intervalles 
de plufieurs maniérés \ favoir , ou généralement comme 
i’efpace ou la diftance quelconque de deux Sons donnés/ 
ou feulement comme celles de ces diftances qui peuvent fe 
noter , on enfin comme celles qui fe marquent fur des de- 
grés différens. Selon le premier fens , toute raifon numérique, 
comme eft le comma , ou fourde , comme efi le dièfe d’Arîf- 
toxène, peut exprimer un Intervalle . Le fécond fens s’ap- 
plique aux feuls Intervalles reçus dans le fyftême de notre 
mufique » dont le moindre eft le femi-ton mineur exprimé 
fur le même degré par un dièfe ou par un Bémol. (Voyez 
Semi-Ton. ) La troifieme acception fuppofe quelque diffé- 
rence de poûtîon ; c’eft-à-dire , un ou plufieurs degrés* 
entre les deux Sons qui forment YIntervalle. Ceft à cette 
derniere acception que le mot eft fixé dans la pratique: de 
forte que deux Intervalles égaux , tels que font la fauffe- 
quinte & le Triton , portent pourtant des noms différens f - 
fi l’un a plus de degrés que l’autre. 

Nous 
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Nous dîvîfons , comme faifoîent les anciens , les lnter~ 
balles en confonnans & diflbnans. Les confonnances font 
parfaites ou imparfaites (Voyez Consonnance. ) Les 
difionances font telles par leur nature , ou le deviennent 
par accident, il n’y a que deux Intervalles dilïonans par 
leur nature, favoîr, la fécondé & la feptieme en y com- 
prenant leurs o&aves ou répliques : encore ces deux peu- 
vent-ils fe réduire à un feul; mais toutes les confonnances 
peuvent devenir diffonantes par accident. (Voyez Disso- 
nance.) - 

De plus, tout Intervalle eft fimple ou redoublé. L Inter- 
valle fimple eft celui qui eft contenu dans les bornes de 
l’o&ave. Tout Intervalle qui excede cette étendue eft redou- 
blé ; c’eft-à-dire , compofé d’une ou plufieurs oftaves & de 
Y Intervalle fimple dont il eft la réplique. 

Les Intervalles fimples fe divifent encore en dire&s & 
renverfés, Prenez pour directe un Intervalle fimple quel- 
conque , fon complément à l’octave eft toujours renverfé de 
celui-là y & réciproquement. 

Il n’y a que fix efpeces Intervalles fimples, dont trois 
font complémens des trois autres à l’octave , & par confé- 
quent aufli leurs renverfés. Si vous prenez d’abord les moin- 
dres Intervalles , vous aurez pour directs, la fécondé* la 
tierce & la quarte ; pour renverfés , la feptieme , la fixte 
& la quinte Que ceux-ci foient directs, les autres feront 
renverfés : tout eft réeproque. 

Pour trouver le nom d’un Intervalle quelconque , il ne faut 
qu*;. jouter l’unité au nombre des degrés qu’il contient. Ainfi 
\ Intervalle d’un degré donnera la fécondé; de deux, la 
tierce; de t ois , la quarte; defept, l’octave; de neuf, la 
dixième , &c. Mais ce n’eft pas allez pour bien déterminer 
un Intervalle : car fous le même nom rl peut être majeur 
ou mineur , jufte ou faux, diminué ou fuperfhi. 

Les con finances imparfaites & les deux diflonances natu- 
relles peuvent être majeures pu mineures : ce qui , fans 
changer le degré , fait dans l'intervalle la différence d’un 
femi ton. Que fi d’un intervalle mineur on ôte encore un 
DiÜionnaïre de Mujique . Tome I f A a 
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femi-ton , cet Intervalle devient diminué. Si l’on augmente 
d’un femi-ton un intervalle majeur , il devient fuperflu. 

Les confonnanees parfaites font invariables par leur nature. 
Quand leur intervalle eft ce qu’il doit être , elles s’appellent 
Jjufles* Que fi l’on altéré cet intervalle d’un femhton, la 
confonnance s’appelle Faujfe , & devient diflonance y fuperflue 9 
fi le femi-ton eft ajouté ; diminuée , s’il eft retranché. On 
donne mal- à-propos le nom de fauffe-quinte à la quinte 
diminuée ; c’eft prendre le genre pour l’éfpece :.la quinte 
fuperflue eft toutauffi faufleque la diminuée, & l’èft même' 
davantage à tous égards. 

On trouvera ( PL C. Fig. Il ) une table de tous les inter- 
valles fimplespratiquablesdansla mufique, avec leur* noms,, 
teurs degrés, leurs valeurs , & leurs rapports. 

11 faut remarquer fur cette table que R intervalle, appellé 
par les harmoni fes fepdeme fuperflue , n’eft qu’une feptieme 
majeure avec un accompagnement particulier.;, la véritable* 
feptieme fuperflue, telle qu’elle eft marquée dans la table* 
n’ayant pas lieu dans l’harmonie , ou n’y ayant lieu que fuc- 
ceflivement, comme tranfuion enharmonique,. jamais rigou- 
xeufemenr dans le même accord* 

On obfervera aufii que la plupart de ces rapports peuvent' 
fe déterminer de plufieurs maniérés y j’ai préféré la plus 
fimplè , & celle qui dunne les moindres nombres* 

Four compofer ou redoubler un de ces intervalles Amples,' 
il fuffit d’y ajouter l’octave amant de fois que l’on veut ; & 
pour avoir le nom de ce nouvel intervalle il faut au nonfr 
de l 'intervalle Ample ajouter autant de fois fept qu’il con- 
tient d’octaves. Réciproquement , pour connoitre le Ample’ 
d’un intervalle redoublé, dont on a le nom , il ne faut qu’en* 
rejeter fept autant de fois qn’on le peut;; le refte donnera* 
le nom de l’ intervalle Ample qui Fa produit. Voulez- vous 
une quinte redoublée, c’eft-à-dire, l’octave d.e la quinte ^ 
©u. la quinte de Poctave ? à y ajoutez 7, vous aurez 12* 
La quinte redoublée eft donc une douzième* Pour trouver 
le Ample d’une douzième , rejetez 7 du nombre y- autant 
de fois que vous le pourrez, le refte y vous indique une. 
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Quinte. A l'égard du rapport , il ne faut que doubler le 
,conféquent, ou prendre la moitié de l’antécédent de la 
raifon fimple autant de fois qu’on ajoute d’octaves , 6e l’on 
aura la raifon de l 'intervalle redoublé. Ainfi 2,3, étant la 
raifon de la quinte, 1 , 3 , ou 2, 6, fera celie de la dou- 
zième , &c, Sur quoi l’on obfervera qu’en terme de mufique , 
compofer ou redoubler un intervalle , ce n’eft pas l'ajoutée 
à lui-même, c’eft y ajouter une octave : le tripier , c’elten 
ajouter deux , &c. 

Je dois avertir i-ci que tous les intervalles exprimés dans 
ce dictionnaire par les noms des notes , doivent toujours fe 
compter du gftive à l’aigu ; en forte que cet intervalle , ut 
fi , n’eft pas une fécondé, mais une feptieme ; 6c /? «r, n’cft 
pas une feptieme , mais une fécondé. 

INTONATION , f f Aüion d’entonner ( Voyez En- 
tonner. ) L 'intonation peut être jade ou fauiïe, trop haute 
ou trop baffe , trop forte ou trop foible ; 6c alors le mot 
intonation accompagné d’une épithete s’entend de la maniéré 
d’entonner. 

INVERSE. X Voyez Renverse! ) 

IONIEN ou IONIQUE, ad}. Le mode Ionien étoit, en 
comptant du grave à l’aigu , le fécond des cinq modes 
moyens de la mufique des Grecs. Ce mode s’appelloit aufïï 
îajlicn , 6c Euclide l’appelle encore Phrygien grave. (Voyeç. 
Mode) 

JOUER des înftrumens , c’eft exécuter fur ces inffrumens 
des airs de mufique , fiirtout ceux qui leur font propres ,, 
ou les chants notés pour eux "On dit jouer du violon , de; 
la baffe , du hautbois , de la Flûte \ toucher du clavecin », 
P orgue ; former de la trompeté ; donner du cor ; pincer la guitarre r 
&c. Mais l’affe&ation de ces termes propres tient dé là pédan- 
terie. Le mot jouer devient générique v 6c gagne infenfibie* 
ment pour toutes fortes d’in fl rumens* 

JOUR. Corde à jour. ( Voyez Vide. ) 

IRRÉGULIER, adf. On appelle dans le plàîh-dLmt modés 
irréguliers ceux dont l’étendue eft. trop grande ,, ou. qui Ont 
quelqu’autre irrégularité*. 
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On nommoit autrefois cadence irrégulier* celle qui ne tout- 
fcoît pas fur une des cordes efientieües du Ton; mais mon- 
iteur Rameau a donné ce nom à une cadence particulière 
dans laquelle la baffe-fondamentale monte de quinte ou def- 
cend de quarte après un accord de fixte-ajoutée. (Voyez 
Cadence. ) 

ISON. Chant en Ifin, Voyez Chant, 

JULE , /. / Nom d’une forte d’Hymne ou Chanfon parmi 
les Grecs , en Hionneur de Cérès ou de Eroferpine. Voyez. 
Chanson. 

JUSTE , ad ] . Cette épîtbete fe donne généralement aux 
intervalles dont les Sons font exa&emeirt ^clans le rapport 
qu’ils doivent avoir, & aux voix qui entonnent toujours ces 
intervalles dans leur jufteffe : mais elle s’applique (pédale- 
ment aux confonnances parfaites Les. imparfaites peuvent être 
majeures ou mineures , les parfaites ne font que juftes : dès 
qu’on les altéré d"un (emi-ton elles deviennent fauffes r & par 
conféquent dîffonnnces. Voyez Intervalle. 

JUSTE eÛ auffi quelquefois adverbe. Chanter jufte , jouk? 
jufte. 

L 

La Jïom de îa fixleme Note de notre Gamme, inventée 
par Gui Arétin. (Voyez Gamme, Solfier.) 

LARGE, adj . Nom d’une forte de Note dans nos vieilles 
mufiques, de laquelle on augmemoît la valeur en tirant 
plufieurs traits non-feulement par les cêtés * mais par le 
milieu de la Note ; ce que Mûris blâme avec force comme 
une horrible innovation. 

LARGHETTO. (Voyez Largo.) 

LARGO , adv. Ce mot écrit à la tête cPun air indique 
un mouvement plus lent que Y Adagio , & le dernier de 
tous en lenteur. II marque qu’il faut filer de longs Son s 9 
étendre les Temps & la Mefure, &c. 

Le diminutif Larghetto annonce un mouvement un pen 
moins lent que le Largo y plus que YAndantc , & très ap- 
prochant de Yandantîno. 
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LÉGÈREMENT , a</v» Ce mot indique ün- mouvement 
encore plus vif que le Gai , un mouvement moyen entre 
le gai & le vite. H répond, à-peuprès à lTtaikn Vivace . 

LEMME, f. m. Silence ou Paufe d'un Temps bref dans 
le Rhythme Cata’reftique. ( Voyez Rhythme. ) 

LENTEMENT , adv . Ce mot répond à lltalien Largo 8c 
marque un mouvement lent. Son fuperlatif , très lentement, , 
marque le plus tardif de tous les mouvemens. 

LEPSIS.'Nom Grec d’une des trois parties de fancienne 
Mélopée, appellée au(Ti quelquefois Euthia , par laquelle 
le Compofiteur difeerne s’il doit placer fan cliant dans îe 
fyftêrrre des Sons bas qu’ils appellent nypatoiies ; dans celui 
des Sons, aigus , qu’ils appellent Netoïdes , ou dans celui 
des Sons moyens , qu’ils appellent Mefoïdes . ( Voyez Mé- 
lopée. ) 

LEVÉ , adj , pris fubftantiv ement* C’eft le Temps de fa 
Mefure ou on leve la main ou le pied ; c’eft un Temps 
qui fuit ou précédé le frappé ; c’efi par conséquent toujours 
un Temps faible Les Temps levés font , à deux Temps, 
le fécond; à trois, le troifieme; à quatre, îe fécond & 
le quatrième. (Voyez Arsts,) 

LIAISON , f f ïï y a Ualfon d’harmonie 8c liai/on de 
chant. 

La Uai/on a lieu dans Pharmonîe , Torfque cette harmo- 
nie procédé par un tel progrès de Sons fondamentaux, 
' que quelques uns des Son s qui accompagnoient celui qu’on 
quitte, demeurent 8c accompagnent encore celui où Ton 
patte. Il y u Ualfon dans fes accords de la Tonique & de 
la Dominante" , pnifque le meme Son fait îa Quinte de la 
première , & rOftave de la fécondé : il y a Liaijon dans 
les Accords de Fa Ton que 8c de la fous-Domînante , attendu 
que Fe même Son fert de Quinte à l’une 8c d’O&ave à l’autre : 
■enfin il y a Ualfon dans les accords diflonans toutes les fois 
que la dîffonance eft préparée , puifque cette préparation elle- 
même n’eft autre chofe que îa liaifon • ( Voyez Préparer. ) 

La liaifon dans le chant a lieu toutes les fois qu’on pafie 
deux ou pîufieurs notes fous un feul coup d’archet ou de 
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gofier, 8c fe marque par un trait recourbé dont oir couvre 
les notes qui doivent être liées enfembîe. 

Dans le Plain-chant on appelle liaifon une fuite de plu- 
fieurs notes palTées fur la même fylîabe , parce que fur le 
papier elles font ordinairement attachées ou liées enfembîe. 

Quelques-uns nomment auffi liaifon ce qu’omnomme plus 
proprement Syncope. ( Voyez Syncope. ) 

LICENCE , /. / Liberté que prend le Composteur , & quî 
femble contraire aux réglés, quoiqu’elle foit dans le prin- 
cipe des réglés; car voilà ce qui diftingue les licences des 
fautes. Par exemple , c’eft une réglé en compofition de ne 
point monter de la Tierce mineure ou de la Sixte mineure 
a l’O&ave. Cette réglé dérive de la loi de la liaifon har-» 
monique, & de celle de la préparation. Quand donc on 
monte de la Tierce mineure ou de la Sixte nfneure à l’Oc- 
tave, en forte qu’il y ait pourtant liaifon entre les deux 
accords ou que la diffonance y foit préparée , on prend 
une licence ; mais s’il n’y a ni liaifon ni préparation,, l’on 
fait une faute. De même, c’eft une réglé de ne pas faire 
deux Quintes juftes de fuite entre les mêmes parties , fur- 
tout par mouvement femblable ; le principe de cette réglé 
eft dans la loi de l’unité du mode. Toutes les fois donc 
_• qu’bn peut faire ces deux Quintes fans faire fentir deux 
modes à la fois, il y a licence , mais il n’y a point de 
faute. Cette explication étoit nécefiaire , parce que les Mu- 
ficiens n’ont aucune idée bien nette de ce mot de licence ; 

Comme la plupart des réglés de l’harmonie font fondées 
fur des principes arbitraires, & changent par l’ufage & le 
goût des compofiteurs r il arrive de-là que ces réglés va- 
rient , font fujettes à la mode ; & ce qui eft licence en 
un temps , ne l’eft pas dans un autre. II y a deux ou trois 
fiècles qu’il n’étoitpas permis- de faire deux tierces de fuite,, 
fur-tout de la même efpèce : maintenant on fait des morceaux 
entiers tout par tierces. Nos anciens ne permettoient pas 
d’entonner diatoniquement trois tons confécutifs : aujourd’hui 
nous en entonnons, fans fera pu! e & fans peine,, autant que 
la modulation le permet. Il en eft de meme, des fauffte 
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relations, de rharmonie fyncopée, & de' mille autres acci- 
dens de compofition , qui d’abord, furent dss fautes , puis 
des licences , & n’ont plus rien d’irrégulier aujourd’hui. 

L1CHANOS f. m. C’eft le nom que portoit , parmi les- 
Grecs., la troifieme corde de chacun de leurs deux premiers- 
tétracordes,, parce que cette troifieme corde fe touchoit de 
l’index qu’ils appelaient Lichanos. 

La troifieme corde à l’àigu du plus bas téiracordë quf- 
étoit celui des-Hypates , s’appelloit autrefois Lichanos-Hypaton 
quelquefois Hypaton-Diatonos , Enharmonios , OU Chroma - 
tiké , félon le genre. Celle du fécond tétracorde ou du,' 
tétracordé des- moyennes , s’àppeîloit Lichanos - Mcfon , ou. 
Méfon-Diatonos , &C. 

LIÉES , ad). On appelle notes lices deux ou pîufiëurs 
notes qu’on pafle d'un feul coup d’archet fur le violon & 
le violoncelle , ou d’un feul coup de langue fur la flûte 8c 
le hautbois en un: mot, toutes les. notes qui font fous une 
même liaifon.i 

LIGATURE, f.f. Cétoit, dans nos anciennes mnfiques', 
l’Union par un trait de deux ou. plufieurs notes payées , ou 
diatoniquement , ou. par. degrés disjoints , fur une même 
fyllabe. La figure de ces notes ^ qui étoit quarrée donnoit 
beaucoup de. facilité pour lés lier ainfi*, ce "qu’on ne fanroitr 
faire aujourd’hui qu’au moyen dn chapeau , z caufe de la* 
rondeur dé nos notes. 

La valeur des notes qui : compofoient la ligature , varioit 
beaucoup félon qu’elles montoient ou défeendoient félon- 
qu’èlleS' étoient différemment liées , félon quelles étoient à 
queue ou fans queue , félon que ces queues étoient placées 
à. droite ou à gauche, amendantes ou. defeendantes,. enfin 
félon- un nombre de réglés fit parfaitement oubliées à pré- 
fent-, qu’il n’y a peut-être pas en Europe un feul muficien 
qui foit en état de déchiffrer des mufiques de quelque 
antiquité. 

LIGNE,./ f. Les lignes de mufique font ces traits horî- 
fontaux & parallèles qui compofent la portée , & fur les- 
quels * ou dans les efpaces qui les féparent, on place les 
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notes félon leurs degrés. La portée du pljin-chant n’eft que 
de quatre lignes , celle de la mufique a cinq lignes ftables 
& continues , outre les lignes poftiches qu'on ajoute de temps 
en temps au-defTus ou au-deflous de la portée pour les 
notes qui paflfent fon étendue. 

Les lignes , foit dans îe plain-chant , fo't dans fa muftque r 
fe comptent en commençant par la plus baffe. Cette plus 
bafle eft la première > la plus haute eft îa quatrième dans 
le plain-chant, la cinquième dans la mufique. Voyez Portée. 

LIMMA,/ m. Intervalle de fa mufique Grecque , lequel 
efl moindre d’un comma que le ferai - ton majeur , & f 
retranché d’un ton majeur , laide pour refte Tapotome. 

Le rapport du limma eft de 2 41 à 156, & fa génération 
fe trouve, en commençant par ut , 3 la cinquième quinte 
fi : car alors la quantité dont ce fi eft furpaffé par \'ut voiûu, 
eft préciféraent dans le rapport que je viens d’établir. 

. Phildaiis & tous les Pythagoriciens faifoient dû limms 
un intervalle diatonique, qui répondoit à notre femi-toi 
majeur. Car, mettant deux tons majeurs consécutifs, il ne 
leur reftoit que cet intervalle pour achever la qnarte jufte 
ou îe tétracorde : en forte que, félon eux, l’intervalle da 
mi au fa eût été moindre que celui du fa à fon dièfe. Notre 
échelle chromatique donne tout le contraire. . 

LINOS , / r 777. Sorte de chant ruftique rhez les anciens 
Grecs ; ils avoient aulTi un chant funèbre du même nom , 
qui revient à ce que tes latins ont appelié Nania . Les uns 
difent que le linos fut ’mventé en Egypte , d’autres en attrf- 
luoient .‘invention à Linus Eubéen. # 

LIVRE OUVERT. A LrvRF. ouvert , on a l’ouver- 
ture du livre, adv . Chanter OU jouer à livre ouvert , 
c’eft exécuter^toute mufique qu’on vous-préfente , en jettant 
les yeux detfus Tous les mnficiens fe piquent d'exécuter à 
livre ouvert ; mais il y en a peu qui, dans cette exécution, 
prennent bien l’efprit de l’ouvrage , & qui , s’ils ne font 
pas des fautes fur la note, ne fnflent pas du moins des 
comre-fens dans Pexpreflion. (Voyez Expression.) 

LONGUE ; 
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LONGUE , f. f. C’eft dans nos andénner mufiques une 


note quarrée avec une queue à droite, ainG [— . Elle vaut 


ordinairement quatre mefures à deux temps, c’eft-à-dire deux 
brèves ; quelquefois elle, en vaut, troisy félon le mode; 
( Voyez Mode. ) 

Mûris & fes contemporains avoiènt dès longues dè trois 
efpèces ; favoir , la parfaite , l’imparfaite, & la double. La. 
longue parfaite a, du côté droit , une queue defeendante 9 

IXjiou \ z \.. Elle vaut trois temps parfaits, & s’appelle' 


parfaite elle- même*,, à caufe , dît Mûris, dè fort rapport 
numérique avec la trinité. La longue imparfaite fe figure 
comme la parfaite, & ne fe diftingue que par le mode: 
on l’appelle imparfaite, parce qu’elle ne peut marcher feule 
& qu’elle doit toujours être précédée ou fuivie d’une brève. 
La longue double contient deux temps égaux imparfaits : elle 
fe figure comme la longue fimple , mais avec une double' 
largeur ■■ . Mûris cite Ariftote. pour prouver que cette 
note n’eft pas du plain-chant.. „ 

Aujourd’hui le mot de longue eft corrélatif du mot brevei 
( Voyez Brève. ) Àinfi toute note qui précédé une brève* 
eft une longues 

LOURE,./. /r Sorte de danfë dont* Yàir eff aflez lèntV- 
& fè marque ordinairement par la mefure à $. Quand chaque 
temps porte trois notes , on pointe la première, & l’on fait: 
breve celle du milieu. Loure eft le nom d’un ancien inftru* 
TBient, femblàble à une mufette, fur lequel on jpuoit l'air 
d t la danfe dont* il s’agit. 

LOURER', v . a. & m C’eft ' nourrir îès Tons avec dèneeur, 
& marquer la première note de chaque temps* plus fenfible* 
m«nt que là fécondé , . quoique de même valeur. . 

LUTHIER , mv Ouvrier qui fait des violons , des vio*- 
loncelies , & autres inftrumens femblables. Ce nom , qui 
fignifie facteur dt luths , eft demeuré par' fynecdoche à cette' 
forte d’ouvriers ;• parce qu’âutrefois* le luth étoit Pifîftn**- 
tnent le plus commun,. & dont il fë faifort lé plus. 
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LUTRIN , /. m> Pupître de chœur fur lequel on met les 
livres de cirant dans les Eglifes catholiques, 

LYCHANQS. ( Voyez Lichanos. ) 
tYDiEN , ad) . Nom d’un des modes de la mufîque dès 
Grecs, lequel occupoit le milieu entre l’eolien & Fhyper* 
dorien,. On i’appellok aufli quelquefois mode barbare , parce 
qu’il portoit le nom d’un peuple Afiatique. 

Eudide diftingue deux modes lydiens. Celui-ci proprement 
dit , & un autre qu’il appelle lydien grave , & qui eft le 
même que le mode éolien , du moins quant à fa fondamen- 
taie. (Voyez Mode.) 

Le cara&ere du mode lydien étoît animé, piquant, trifte 
tependant , patliétlqre & propre à la molieffe ; c’eft pour- 
quoi Platon le bannit de fa république. Cëft fûr ce mode 
qu’Orpltée apprivoifôit \ dit-on , les têtes mêmes , & qu’Am- 
phion bâtit les murs de Thèbes. 11 fut inventé , les uns difent 
par cet Amphion , fils de Jupiter & d’AntiQpe ; d’autres, par 
Olympe., Myfiên, difciplé de Marfias: d’autres enfin , par 
Blélanpides : & Pindare dit qu’il fut employé pour la. pre- 
mière fois aux nôtes dé Niobé. 

LYRIQUE*, ad f. Qui appartient à lîT lÿre» Cette épithète 
fc donnoit autrefois à la poéfie faite pour être chantée & 
accompagnéè de la lyre on cithare parlé chanteur, comme 
les odes & autres ehanfons, à la différence de la poéfië 
dramatique ou théâtrale , qui s’accompagnoit avec des flûtes 
par d’autres que v le chanteur ; mais, aujourd'hui die s’appli- 
que y. au contraire, à la. fade poéfie de nos opéra, & par 
txtenfion, à la mufique dramatique 2c imitative du théâtre. 
Voyez Imitation); 

LYT1ERSE. Chanfon des moiffonneurs chez les anciens 
Grecs. ( Voyez Chanson 

.. . . _ , ^ 

Fin du Tome premier. 
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